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I N T R O D U C T I O N 

i. 

On ne cesse de répéter que deux partis sont aux 
prises en Europe et se disputent le pouvoir : le 
parti do l'ordre et celui de la Révolution. Rien n'est 
plus vrai. Mais en dehors de ces deux fractions de la 
société, plus ardentes peut-être que nombreuses, on 
trouve encore les indifférents et les peureux, qui 
refusent d'arborer un drapeau quelconque : les uns, 
parce qu'ils croient pouvoir se désintéresser des 
graves questions qui agitent depuis longtemps déjà le 
monde politique et le monde religieux ; les autres, 
parce qu'ils ne veulent pas compromettre leurs intérêts 
matériels. 

Cette masse flottante ne considère la religion que 
comme une barrière protectrice à l'abri de laquelle 
peuvent dormir en paix les élus de la fortune, et non 
comme le lien spirituel qui nous unit à Dieu. Pour les 
hommes sans conviction dont elle se compose, le droit 
n'est rien, si le succès ne le consacre pas; car, à leurs 
yeux, le droit et la légalité sont une même chose et 
n'ont d'autre raison d'être que la volonté capricieuse 
des législateurs que nous impose périodiquement le 
suffrage universel, le plus fantasque et le moins 
éclairé de tous les souverains. 

P I E V I . CI 
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Qu'importent les contradictions à ceux qui ne voient 
rien en dehors de la matière ! Toute conception de 
l'ordre surnaturel est inaccessible à leur esprit. 
L'évidence elle-même ne saurait les convaincre, si 
elle n'éclaire pas des réalités palpables. 

Par quel moyen pourra-t-on les amener à la connais­
sance et à l'amour du vrai ? Sera-ce par l'étude de 
la philosophie ? Mais ils sont étrangers à cet ordre 
d'idées qu'ils repoussent sans discussion, parce qu'ils 
n'en comprennent pas l'utilité pratique. 

L'enseignement de l'histoire est peut-être le seul qui 
puisse dissiper les ténèbres de leur intelligence. 

Quiconque, en effet, étudiera sans parti pris cette 
magnifique épopée où l'on voit se succéder d'une 
manière continue les luttes et les triomphes de l'Eglise, 
éprouvera le besoin do s'écrier comme le centenier de 
J'Evangile : Le doigt de Dieu est là ! 

Quant à ceux qui, à la vue de certains événements, 
sentent leur âmo se troubler et leur foi défaillir, nous 
leur dirons aussi : Etudiez l'histoire; cette étude vous 
fortifiera, car elle mettra un terme à vos perplexités, 
et, quelque sombre que vous paraisse l'avenir, vous 
ne tarderez pas à l'envisager sans effroi. 

C'est sous l'influence de cette pensée que nous avons 
conçu le dessein, peut-être téméraire, de publier ce 
livre. 

La persécution, aussi habile que violente, à laquelle 
l'Eglise n'a cessé d'être eu butte sous le règne dou­
loureux de Pie VI, est comme le résumé sanglant de 
tout ce que le Christianisme a eu à souffrir durant les 
trois premiers siècles. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
les ennemis \h\ la vérité eux-mêmes pourront se 
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convaincre, en méditant les faits que nous aurons 
à raconter, de la puissance divine de l'Eglise et de 
l'échec inévitable qui les attend. 

IL 

Le Sauveur avait dit à ses Apôtres que le monde les 
persécuterait. Mais il avait eu soin d'ajouter, pour 
tranquilliser leur foi, que les puissances de l'enfer ne 
pourraient anéantir son œuvre. Derniers témoins de 
la parole du Maître, nous l'avons vue se réaliser de 
nos jours de la manière la plus éclatante , contrai­
rement aux prévisions humaines. 

L'Eglise a successivement triomphé de tous ses 
ennemis. Le paganisme, qu'elle eut à combattre dès le 
début de sa mission, lui opposa la force brutale et 
le faux savoir de ses sophistes. Inutiles efforts. Le 
paganisme a disparu, et de la puissance des Césars 
il ne reste absolument rien, si ce n'est quelques 
misérables débris que le génie conservateur des papes 
a sauvés de la destruction. 

Sont ensuite venues les hérésies. Elles ont essayé à 
leur tour de miner l'édifice religieux, en opposant leur 
enseignement à celui de l'Eglise, et en faisant appel 
aux mauvaises passions; mais elles se sont affaissées 
sur elles-mêmes, pour ne plus se relever. Depuis 
Simon lo Magicien jusqu'à Luther, depuis Porphyre et-
Julien l'Apostat jusqu'aux philosophes du dernier 
siècle , quel est le novateur dont l'Eglise n'ait eu 
raison? Investie d'un pouvoir qu'elle seule possède 
et que le Fils de Dieu lui conféra dans la personne des 
Apôtres, elle statue en dernier ressort sur toutes les 



questions qui intéressent la conscience humaine à un 
degré quelconque; et des millions d'hommes se 
soumettent sans hésiter aux sentences qui émanent de 
ce tribunal suprême. Et parmi ces millions d'hommes, 
il n'est point rare do trouver de brillants écrivains et 
des savants de premier ordre, qui, comme le grand 
évoque d'Hipponc et le Cygne de Cambrai, recon­
naissent et vénèrent dans le successeur du prince des 
Apôtres le ministre infaillible de la vérité, et s'écrient 
avec l'accent d'une conviction profonde : Rome a 
parlé, la question est résolue. 

Et que l'on ne dise pas que l'Eglise catholique doit 
une partie de sa force à la puissance tulélaire des sou­
verains. Elle a traversé les dix-huit siècles de son 
existence au milieu des tempêtes, et, le plus souvent, 
malgré la haine des princes et des cours. Le despo­
tisme et la démagogie l'ont tour à tour battue en 
brèche. Chaque fois, elle a puisé dans la lutte une 
force nouvelle et prouvé à ses ennemis la divinité de 
son origine. 

C'est ainsi qu'elle est arrivée jusqu'à nous en dépit 
de ses persécuteurs. Quoi qu'on ait fait, elle n'a jamais 
rien perdu do son prestige. On cherchait vainement à 
l'humilier ou à la réduire en.servitude ; sans autres 
armes que la prière et la i^ésignation, elle imposait aux 
peuples un respect inaltérable. 

Onav ait beau la spolier ; sa pauvreté, loin do hâter 
sa ruine, contribuait à son triomphe. On a essayé 
contre elle de tous les genres d'attaques. Les uns et 
les autres ont pareillement échoué. Ses ennemis n'ont 
réussi qu'à relover le mérite de sa victoire par la honte 
de leur défaite. Voici trois cents et quelques années 
que l'enfer amis en jeu tout ce qui lui restait de forces 
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pour tenter de l'anéantir. Après la Réforme, sont venus 
le Gallicanisme, le Jansénisme et les Philosophes; 
après les Philosophes, la Révolution; après la Révo­
lution, les Libres-Penseurs, les Panthéistes, les Ma­
térialistes, les faiseurs d'annexions et les Solidaires. 
Les Philosophes ont passé comme tant d'autres avant 
eux, et la Révolution ne tardera pas à mourir étouffée 
dans le sang. Quant à la Réforme, elle n'est plus qu'un 
mot générique dont on a coutume de se servir pour 
désigner cette foule incalculable- de sectes que le 
Luthéranisme a enfantées, espèce do Babel où règne 
la confusion, et où l'on voit se heurter, à chaque 
instant, le oui et le non en matière de foi, à l'ombre et 
sous la protection du même drapeau. L'incrédulité 
moderne disparaîtra à son tour, emportée par le souffle 
de la colère divine, à moins que le ridicule ne la tue, 
ou qu'elle ne meure d'une caducité précoce. 

Les institutions humaines, quelles qu'elles soient, 
s'affaiblissent en vieillissant. Semblables à ces ruines 
que le temps a minées, le plus léger coup do vent 
suffit pour les abattre. L'Eglise, au contraire, grandit 
et se fortifie, à mesure qu'elle s'éloigne do son 
berceau. 

En présence d'un fait aussi éclatant, je no conçois 
pas que les États cherchent à rompre avec lo Catho­
licisme. Ils devraient, ce semble, dans l'intérêt de leur 
pouvoir, resserrer de plus en plus les liens qui les 
unissaient à Rome, afin d'étayer leur faiblesse de 
l'autorité divine de l'Eglise. Ils ont proféré à ce qui eût 
fait leur force je ne sais quelles folles théories basées 
sur l'athéisme, comme s'il était possible de fonder une 
société en dehors de l'idée de Dieu. 
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III. 

Luther, eu niant l'autorité doctrinale do l'Eglise, 
avait proclamé le libre examen. Il faisait de l'anarchie 
en matière de foi le principe fondamental de sa pré­
tendue Réforme. 

Voltaire et ses disciples éludèrent la difficulté au lieu 
de la combattre. Leur ambition, d'ailleurs, était de 
démolir et non d'édifier. Nos Livres saints, et en parti­
culier l'Ancien Testament, furent odieusement travestis. 
Dans l'espoir d'ameuter les masses contre nous, on 
nous accusa, entre autres choses, de nous faire les 
instruments de la tyrannie el de travailler, dans l'intérêt 
des rois, k l'asservissement des peuples, comme on 
nous a accusés, en d'autres temps et en d'autres lieux, 
de miner le pouvoir des souverains au profil, des 
passions démagogiques. C'est, ainsi que bien souvent 
la tactique des partis prime la vérité. 

Il n'est presque plus question maintenant du libre 
examen, tel que le comprenaient les novateurs du 
quinzième siècle, et les attaques passionnées du Vol-
tairianisme ont fait place aux théories matérialistes el 
aux utopies soi-disant philanthropiques de nos écri­
vains libres-penseurs. Les ennemis actuels de l'Eglise 
savent que le néant inspire à l'homme une invincible 
répulsion, cl que le seul moyen de le lui faire accepter, 
sans trop de répugnance, est de le dissimuler adroite­
ment sous la forme d'une doctrine quelconque. 

On a donc élevé le matérialisme à la hauteur d'un 
système, et, comme il s'est rencontré des hommes qui, 
malgré les nuages dont on avait soin do l'entourer, le 
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repoussaient encore, on leur a donné en échange le 
Panthéisme, avec ses non-sens et ses inconséquences. 

Il y a dans le Panthéisme un faux air de grandeur 
qui peut séduire tout d'abord les intelligences'vulgaires. 
Partie intégrante du Grand Tout, l'être humain ne 
meurt pas, il se transforme, semblable à la chrysalide, 
et continue à vivre de la vie de ce Dieu étrange qui, 
esprit et matière tout à la fois, se fait un jeu de la 
contradiction et se modifie sans cesse, comme le 
Protée antique. 

Le Panthéisme n'est pas , comme on pourrait le 
croire, une abstraction plus ou moins insaisissable, 
une conception monstrueuse, inaccessible aux classes 
populaires. Toute idée, quelle qu'elle soit, a un côté 
pratique à la portée des foules, et peut devenir, si elle 
est mauvaise, un danger sérieux pour la société (1). 

« Ne serait-ce point là», se demande quelque part 
l'abbé Martinet, « la dernière de toutes les hérésies, 
« celle qui doit précéder immédiatement la venue du 
« Fils de l'Homme ? Ne pourrait-on pas regarder ceux 
« qui s'en font les apôtres comme les précurseurs de 
« l'Antéchrist ? Et si ce grand ennemi de la vérité 
« venait à paraître, avec les prodiges faits pour séduire 
« les èlus9 ne trouverait-il pas des adorateurs prêts à 
« l'introniser sur l'autel du Dieu vivant ? » 

A côté des écrivains dont je viens de parler et. qui 
ont la prétention de nous donner quelque chose en 
échange de nos croyances, s'agitent les gazetiers, les 
brochuriers, les pamphlétaires et tous ceux qui font 
partie, de près ou de loin, de la presse périodique 

(1) Qu'on lise avec attention les harangues funèbres que Ton débite aux 

enterrements civils, et Ton se convaincra sans peine que le panthéisme est la 

doctrine généralement préconisée par les nouveaux apôtres. 
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antireligieuse. Ce sont les tirailleurs de l'armée 
assiégeante. Ils ont reçu pour mission de nous harceler 
sans cesse et de faciliter ainsi l'entrée dans la place 
aux troupes régulières. 

Au lieu do discuter, ils raillent. Loustics par pro­
fession et par tempérament, ils cherchent à désarçonner 
leurs adversaires, au moyen de jugements hasardés 
et do citations équivoques. Ils ont, suivant les circon­
stances, le mot pour rire et la phrase à effet. Une 
banalité sous forme d'axiome devient parfois dans 
leurs écrits une arme dangereuse. 

En général, ils connaissent assez le cœur de l'homme 
pour ne pas s'aliéner les masses dont ils flaltcnt les 
mauvais instincts. Ce sont eux qui ont inventé ces 
ritournelles laudatives ou 'imprégnées do fiel et de 
mépris qui reviennent sans cesse, comme autant de 
formules stéréotypées. 

Les mots de progrès, de lumières, de tolérance, de 
liberté, de bien-être, d'industrie^ d'idées nouvelles, 
de travail intellectuel, d'émancipation morale, etc., 
émaillent d'ordinaire leurs livres et leurs journaux. 
A les entendre, le dix-neuvième siècle (représenté par 
eux) est supérieur à l'âge d'or, où l'on jouissait, dit-on, 
d'un bonheur sans mélange. Une seule chose fait 
tache, aies en croire, sur le ciel d'azur de la félicité 
universelle, c'est la présence persistante de l'Eglise 
catholique dans le monde, et surtout de la Papauté. 

Quoique prêchant la tolérance, ils tolèrent bien 
rarement qu'on ne soit pas de leur avis. Ils adressent 
volontiers à leurs contradicteurs l'épithète de ré­
trogrades. Suivant eux, les catholiques sont des 
aveugles qui se laissent sottement piper par ceux qui 
exploitent à leur profit les vieilles superstitions. Les 
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réligieux sont des fauteurs d'ignorance» étrangers eux-
mêmes aux premiers éléments des sciences humaines, 
et les prêtres, des ambitieux hypocrites qui acca­
parent des trésors et courent après les honneurs, 
tout en prêchant l'amour de la pauvreté et le déta­
chement des choses de ce monde. 

Ces inepties, quoique sassées et ressassées, conti­
nuent à se produire dans la plupart des journaux. 
Les écrivains libres-penseurs ne se lassent point de 
les répéter, et le public français ne se lasse pas de les 
lire. C'est comme une sorte do piment qui relève les 
apprêts et aiguise l'appétit. 

Je redoute moins pour la vérité religieuse les rêveurs 
d'Outre-Rhin que les enfants perdus de la grande et 
petite presse. Les vulgarisateurs sont peut-être les 
seuls hommes dont les multitudes aient coutume de 
s'engouer. 

Le Voltairianisme a fait 93, et c'est la presse pério­
dique, je ne saurais trop le répéter, qui prépare, depuis 
cinquante et quelques années, les catastrophes qui 
nous menacent. 

Or, la tactique de nos adversaires, quel que soit le 
genre de leurs écrits, n'a pas cessé d'être la même 
depuis un deini-siècle : passionner contre nous les foules 
ignorantes et miner par tous les moyens la pierre 
angulaire sur laquelle est bâti l'édifice religieux. C'est 
donc autour de la Papauté que nous devons réunir nos 
moyens de défense et nous grouper avec soin. Il faut 
montrer aux peuples tout ce qu'a de beau cette grande 
institution, en réfutant les erreurs au moyen desquelles 
nos ennemis essaient de la discréditer. C'est précisé­
ment ce que j 'a i essayé de faire dans la mesure de mes 
forces. 

P f E VI . a* 
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Cet ouvrage répondra, en particulier, au reproche 
que Ton nous fait à chaque instant d'être les ennemis 
du progrès ; car Pie VI a été un protecteur éclairé 
des lettres, des sciences et dos arts. À l'accusation 
d'intolérance que l'on s'obstine à diriger contre 
l'Église, le Pape-Martyr opposera cette bonté pater­
nelle qui ne l'abandonna jamais et cette héroïque 
résignation (pie ses bourreaux eux-mêmes furent si 
souvent contraints d'admirer. 

D'ailleurs, en encourageant le progès intellectuel. 
Pie VI ne fit que suivre les traditions de l'Église et 
imiter l'exemple de ses plus illustres prédécesseurs 
sur la chaire de saint Pierre. 

IV. 

S'il fallait en croire les hommes de la Révolution, 
le monde aurait croupi dans l'ignorance jusqu'au jour 
où la philosophie vint faire briller à nos yeux le 
flambeau de la vérité. Rien n'est moins vrai. 

Les barbares avaient anéanti la civilisation romaine ; 
la nuit se faisait dans les intelligences, nuit profonde, 
impénétrable, que deux mille ans d'efforts surhumains 
semblaient devoir ne pas dissiper. 

De l'ancien monde il ne restait rien, si ce n'est les 
œuvres littéraires de la Grèce et de Rome, que les 
moines avaient sauvées de la destruction. Ces trésors 
du passé nous seront transmis avec une fidélité scru­
puleuse, non parce qu'ils peuvent être de quelque uti­
lité pour la propagation de la foi nouvelle, mais parce 
qu'ils sont un magnifique produit de l'intelligence 
humaine, el que l'Église a toujours aimé le beau d'un 
amour sans égal. 



Que n'a pas fait le catholicisme pour inspirer aux 
populations à demi barbares du moyen âge l'amour 
des lettres et de l'agriculture? Mais ses efforts se 
brisèrent longtemps contre les préjugés de l'époque, 
préjugés déplorables qui frappaient d'un égal discrédit 
les travaux de l'intelligence et les salutaires fatigues 
du laboureur. Les hommes ne rêvaient alors que ba­
tailles sanglantes. Ils laissaient aux paisibles habitants 
du cloître le soin de transcrire et d'admirer les immor­
tels chefs-d'œuvre de l'antiquité païenne. C'est encore 
aux moines que fut réservée la mission d'élever à Dieu 
ces splendides monuments qui font à si juste titre le 
sujet de notre admiration. 

L'Église avait compté sur la persévérance de ses 
efforts et l'action toute-puissante de l'exemple. Ses 
prévisions ne furent point trompées. J'aurai d'ailleurs 
occasion de revenir sur ce grave sujet. 

Quoi qu'en disent les écrivains libres-penseurs, le 
génie civilisateur do l'Église a toujours été le même. 
Ennemis naturels de l'ignorance, les Souverains Pon­
tifes n'ont cessé de la combattre. 

Voltaire, comme on le sait, exhortait souvent ses 
disciples k écraser l'infâme. 

L'auteur de la Pucelle avait dû lire nos Livres saints, 
puisqu'il les a travestis. Il connaissait donc ce texte, 
que ses adeptes n'ignoraient pas non plus : « Je frap­
perai le pasteur, et le troupeau se dispersera ». 

Aussi, l'impiété poussa un long cri de triomphe, 
quand l'auguste Vieillard du Vatican fut pris dans son 
palais par les sbires de la Révolution et dirigé vers la 
France. Le prestige qui avait jusqu'alors entouré la 
Papauté allait enfin s'évanouir. Le Chef de l'Église 
catholique, privé de ses États, séparé des siens et traîné 
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captif de ville en ville, ne tarderait pas à être dépouillé 
de la puissance morale qu'il exerçait dans le monde. 
A ce spectacle navrant, la foi des quelques fidèles qui 
avaient échappé aux massacres en masse, aux noyades 
et à la guillotine, ne pouvait manquer de défaillir. 
Pic VI une fois mort dans l'obscure prison d'une ville 
de province, l'Eglise n'aurait plus de chef; car on sau­
rait empocher une élection nouvelle, et. dès lors, c'en 
serait fait de cette colossale institution qui, durant dix-
huit siècles, avait bravé toute sorte d'épreuves. Le 
jour était venu où la Philosophie devait triompher. 

C'était bien là ce qu'espéraient les ennemis de 
l'Église, et ces espérances sont consignées dans les 
journaux de l'époque. Nous les y avons lues avec 
une indicible tristesse, mais aussi avec un sentiment de 
foi qui nous a consolé. Car rien ne réconforte l'àme, 
en face des épreuves," comme la pensée que Dieu peut 
faire passer son Eglise par le creuset des souffrances, 
sans cesser pour cela de veiller sur elle. 

En parcourant ces pages souillées de sang et do 
boue, je me rappelais involontairement ce passage du 
Psalmiste : « Pourquoi les nations ont-elles frémi, et 
les peuples médité des choses vaines? » Puis, ma 
pensée se reportait aux promesses que le Sauveur a 
faites au Prince des Apôtres : « Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bâtirai mon Eglise » , et je me disais : 
«Le ciel et la terre passeront; mais les paroles du Fils 
de l'homme ne passeront pas ». J'envisageais alors 
avec sérénité les attaques violentes dont le Saint-Siège 
est actuellement l'objet; car au delà des amertumes du 
temps présent, j'entrevoyais les joies de la victoire et 
la dispersion des ennemis de l'Église, j'aimais tout 
naturellement à me persuader qu'on publiant cette 
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étude, je ferais partager au lecteur mes impressions et 
mes espérances. Peut-être même contribuerais-je à 
ranimer la foi chancelante de plusieurs, en leur rap­
pelant un des plus beaux triomphes du Catholicisme et 
de la Papauté. 

V. 

Restaient à vaincre les difficultés d'une œuvre 
aussi importante. Je comprenais tout ce qu'exigeait de 
recherches un travail de ce genre. J'avais non-seule­
ment ii compulser les divers ouvrages où il est ques­
tion de Pic VI, à propos des événements accomplis 
sous son pontificat, mais aussi les documents offi­
ciels, les archives municipales, les journaux de 
l'époque et jusqu'aux écrits ignorés du public dont 
quelques familles privilégiées ont le dépôt. Après cela, 
il me restait à suivre pas à pas la voie douloureuse 
que l'illustre Pontife avait parcourue aux jours de sa 
captivité, pour recueillir pieusement les nombreux 
souvenirs qu'il avait laissés sur son passage. La tâche 
était longue, difficile et dispendieuse. J'avoue qu'à la 
pensée des sacrifices de toute nature auxquels j'allais 
me condamner, je sentis mon courage défaillir. 

Sur ces entrefaites, je reçus un manuscrit assez 
volumineux. Il m'était adressé par un ecclésiastique 
des Hautes-Alpes, avec lequel j'avais été en rapport, 
quelques années auparavant. 

« Je vous envoie », me disait-il, « l'histoire authentique 
« et inédite du passage de Pie A;I dans notre diocèse. 
« J'ai donné à ce travail un soin fout particulier. Ma 
« première pensée a été de suivre scrupuleusement les 
« traces de l'illustre captif. Partout, j 'ai consulté les 
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« archives communales et les bibliothèques particu-
« lières. Convaincu, grâce à l'expérience que j 'a i ac­
te quiseen ces sortes de questions,qu'il faut tenir compte 
« des traditions orales, presque autant quelquefois que 
« des documents écrits, j 'ai longuement interrogé les 
« vieillards qui se souviennent d'avoir vu le saint Pon-
« tife. Ce n'a été qu'après avoir réuni tout ces rensei-
« gnements, élaguant sans pitié ce qui me semblait 
« douteux, ([lie j 'ai rédigé ce mémoire. Jcvouscncède 
« la propriété. Tirez-en parti de votre mieux, pour 
« l'édification de tous et la gloire de la religion ». 

Ce travail remarquable fut publié dans VEcho du 
Midi. Quatre ou cinq mois après, je fis la rencontre 
fortuite d'un autre prêtre, plein de talent, du diocèse 
de Grenoble. Il est connu par des travaux historiques 
dont tout le monde a pu apprécier le mérite excep­
tionnel. 

Nous causâmes longuement. Nous nous communi­
quâmes nos projets mutuels. 

Je lui parlai, entre autres choses, de mon livre sur 
Pie VI, et des difficultés matérielles qui m'empêchaient 
de l'écrire. Il en fut touché, et, rnc tendant la main, 
avec cette cordialité qui relève le prix du service 
rendu : « Avez-vous un peu de confiance en moi », me 
demanda-t-il? «Dites : beaucoup», lui répondis-je, «et 
« vous serez dans le vrai ». — « Eh bien!» se hâta-t-il 
d'ajouter, « ce qui vous est impossible, je le pourrai. 
« Jo ferai pour le département de l'Isère ce que 
« M. l'abbé Saurct a fait pour le diocèse de Gap, cl 
« votre projet deviendra ainsi réalisable ». 

M. l'abbé Clerc-Jacquier prit à son tour le bâton de 
voyageur et se mit en devoir de continuer le pieux 
pèlerinage qu'avait commencé quelque temps aupa-
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ravant M. le chanoine Sauret. Inutile d'ajouter qu'il 
remplit sa mission avec un soin consciencieux. Lorsqu'il 
eut terminé son travail, il me le remit, en disant : 
« A vous maintenant de couronner l'édifice ». 

La captivité de Pie VI n'est pas ce qu'il y a de plus 
saillant dans la vie de ce grand Pape. Ange Braschi a 
d'autres titres à l'admiration du monde religieux que sa 
résignation dans les souffrances. L'Italie est encore 
pleine de son souvenir. Il y a bien peu de monuments 
à Rome qui ne rappellent au visiteur la magnificence 
de ce Pontife. En desséchant les marais Pontins, il a 
réalisé ce que n'avaient pu faire les empereurs eux-
mêmes. Il a percé des routes magnifiques et recons­
truit des villages entiers. 

Je devais donc quitter à mon tour le lieu de ma rési­
dence et aller interroger les nombreux échos qui ont 
appris, depuis longtemps, à répéter le nom de Pie VI. 

VI. 

Rome ! Il y a dans ce mot tout un poëme, mais un 
poëme qui embrasse en même temps le sacré et le 
profane, le passé et l'avenir. Après avoir été le ber­
ceau de cette puissance colossale que rien ne semblait 
devoir ébranler, la ville des Césars devint la proie des 
barbares qui la réduisirent plusieurs fois en cendres. 
Ce fut alors qu'un pouvoir nouveau, le pouvoir de 
l'esprit, vint s'asseoir sur ses ruines fumantes et 
remplacer ceux qui se disaient et avaient été les 
maîtres du monde. La Rome des empereurs fit place 
heureusement à la Rome des martyrs. 

Il reste encore çà et là dans la Ville éternelle 
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quelques pans de murs qui rappellent au visiteur un 
passé tantôt abject et tantôt glorieux. Trois ou quatre 
arcs de triomphe, monuments élevés à l'orgueil des 
Césars victorieux, ont résisté à l'action dissolvante 
des siècles. Des colonnes gigantesques richement 
sculptées, mais mutilées en partie, sont restées debout 
comme autant de fantômes chargés do rappeler aux 
visiteurs la vanité des choses humaines. A leurs pieds 
gisent pelc-inele des débris de statues, des pilastres 
brisés, des corniches et des bas-reliefs en morceaux. 
Allez au bas du Capilolc : vous y trouverez la place des 
anciens rostres; mais vous prêterez en vain une oreille 
attentive; nul écho ne vous redira le nom de Cicéron. 
La voie célèbre où passaient jadis les triomphateurs 
est devenue le Oam-po Vaccina. La Roche tarpéienne 
n'existe plus, et l'ancienne porte du Capitole demeure 
sans accès. Les théâtres sont tombés on ruines, ou 
servent d'asile à quelques forgerons qui ne se doutent 
guère qu'à la place occupée par leurs pauvres réduits, 
se pressaient autrefois les heureux de la terre, tiic 
transit gloria rnundi. 

J'ai passé une demi-journée aux Thermos do Cara-
calla, gigantesque monument élevé par de malheureux 
esclaves à la sensualité de leurs maîtres. Je suis monté 
au sommet de ces ruines. Des arbustes et des herbes 
sauvages couronnent leurs crêtes inégales. Le ciel 
était pur, comme il l'est d'ordinaire en Italie, et le 
soleil, qui commençait à descendre vers l'horizon, 
faisait place à une brise dont le souffle rafraîchissant 
avait effleuré les cascades de Tivoli. 

Tout portait à la rêverie, mais à une rêverie mêlée 
de tristesse. Une dame parisienne, que je rencontrai 
au milieu de ces ruines, voulut me suivre dans 
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mon ascension quelque peu périlleuse. Cinq ou six 
oiseaux de nuit, effrayés par le bruit de nos pas, 
quittèrent précipitamment l'asile qu'ils s'étaient choisi 
et allèrent se réfugier ailleurs. Puis, régna autour 
de nous un silence profond. À une trentaine de 
mètres au-dessous de nos pieds, nous apercevions 
des restes de mosaïques, deux ou trois débris de 
statues en marbre de Paros , et plus loin, une 
dizaine d'Italiens qui réparaient, en se livrant aux 
douceurs du repos, des forces que n'avait pas 
épuisées un excès de travail. 

En sortant des Thermes de Caracalla, nous nous 
dirigeâmes vers le Tibre. 

Nous étions encore à quelques centaines de mètres 
des bords du fleuve, lorsque nous vîmes en face de 
nous la petite église de Saint-Georges in Velabro. À 
notre gauche, était l'arc de triomphe de Janits Qaadri-
front, et tout auprès la Cloaca Maxima. Des souvenirs 
de plus en plus tristes continuaient à se presser dans 
mon esprit. 

On a parlé et on parle beaucoup encore do la civili­
sation romaine. Je n'ai pas l'intention de froisser sur 
ce point les idées universellement reçues. Il fut une 
époque, je n'en disconviens pas , où les Romains 
poussèrent très-loin le culte des lettres. Jules César 
venait d'écrire ses Commentaires. Cicéron étonnait le 
monde par le vif éclat de son éloquence. Horace 
chantait, en des vers que nous admirons avec raison,-
les douceurs de l'épicuréismo et -flagellait avec un 
talent merveilleux les travers et les vices de son 
époque. Virgile écrivait son immortelle Enéide et 
célébrait les délices de la vie champêtre. Quelques 
années plus tard, le philosophe Sénôquo allait donner 
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à ses contemporains des conseils pleins de philan­
thropie et de mansuétude. Or, tandis que le génie 
littéraire de Rome léguait à la postérité ces immortels 
chefs-d'ouivre, la. barbarie des mœurs continuait à 
taire son chemin sous la protection des lois. Aux 
chants harmonieux du Cygne de Mantoue venait se 
mêler comme une a mère dérision le râle des victimes. 

Lorsqu'un enfant naissait, la sage-femme le déposait 
aux pieds du père. Si celui-ci, relevant du sol, le 
prenait dans ses bras et le rendait à sa nourrice, le 
nouveau-né conservait l'existence. Si, au contraire, il 
détournait les regards et s'éloignait, l'enfant était 
condamné à mort. On le jetait sans pitié dans la 
Cloaca Maxima, avec les immondices de la ville, ou 
on l'exposait au VMabrr. 

La Cloaca Maxima est restée telle à peu près qu'elle 
était jadis. Quant au Vélabre,\\ a servi d'emplacement 
à l'église de Saint-Georges. 

Remontant de là vers le Mont Palatin, nous avons 
voulu voir ce qui restait de l'ancien palais des Césars. 
L'empereur Napoléon III y a fait opérer des fouilles. 
Je ne sais si je me trompe, mais je crois que ces 
travaux n'ont pas eu le résultat qu'on s'était plu à en 
attendre. On a découvert ce qu'on trouve partout 
ailleurs, dans les terrains occupés par l'ancienne 
Rome : des débris épars que le génie de l'homme sera 
toujours impuissant à rajuster, des pavés de marbre, 
dos lambeaux de mosaïques, des galeries et des 
caveaux qui peuvent tout au plus faire rêver le visiteur. 

Comme si ces lieux n'étaient pas assez tristes par 
eux-mêmes, on a inscrit çà et là, sur des poteaux en 
bois, des textes anciens, où il est question de Romulus, 
d'Ancus Martius, de Tullius, et de quelques autres 
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personnages dont les noms seuls ont pu arriver 
jusqu'à nous. 

Non loin de là apparaissent les ruines du Colysée, 
tout imprégnées encore du sang des martyrs. Dési­
reux d'en finir une bonne fois avec le souvenir 
importun de l'Eglise primitive et des Césars vaincus 
par les disciples de Jésus-Christ, le gouvernement 
italien fait déblayer l'intérieur de ce monument. Il 
s'imagine peut-être qu'en dispersant ces augustes 
débris, il parviendra à arracher la foi du cœur des 
Romains restés fidèles. Tous les persécuteurs ont eu 
des illusions de ce genre, illusions que les événe­
ments n'ont point tardé à dissiper. 

Cette Rome chrétienne, qui a sauvé le monde de la 
barbarie, et où se sont réfugiés pendant longtemps les 
arts, les sciences et les lettres, on veut en faire de 
nouveau la capitale du paganisme. 

L'Eglise y est persécutée comme au temps de Julien 
l'Apostat. On n'essaie pas encore de la noyer dans le 
sang; mais on la dépouille de ce qu'elle possédait. 

On espère qu'une fois appauvrie, elle perdra son 
prestige, et, par conséquent, son influence dans le 
monde. 

Les sociétés secrètes, les hommes d'Etat, les écri­
vains, les souverains eux-mêmes font cause commune 
avec le Piémontais contre le Vicaire de Jésus-Christ. 
Us attendent impatiemment le jour où le Pape dispa­
raîtra. Ils se disent qu'alors tout sera fini. 

La civilisation moderne, c'est-à-dire le paganisme, 
ne sera plus entravée dans sa marche, et les peuples 
pourront s'abreuver librement à la coupe enchanteresse 
du progrès. 

Tel est le but que poursuit en ce moment l'incrédulité. 
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(11 l. Vcu i l lo t . 

A la fin du dix-huitième siècle, la philosophie, les 
sociétés secrètes, les hommes d'Etat et la presque 
totalité des souverains se coalisèrent aussi contre 
l'Eglise. Ajoutons que -les hommes de cette époque 
étaient des géants comparés à nos libres-penseurs. 

La France révolutionnaire mit à la disposition des 
conjurés la puissance de ses armes. Les Etats ponti­
ficaux furent envahis, et le Pape, dépouillé, vint mourir 
à Valence. 

Les ennemis de l'Eglise se réjouissaient de leur 
victoire et affirmaient hautement que le règne de la 
Raison allait remplacer pour toujours celui de l'Évan­
gile. 

Or, nos lecteurs savent ce qui est arrivé. Les philo­
sophes et les francs-maçons étaient h peine en pos­
session du pouvoir, qu'ils commencèrent à se dévorer 
entre eux, faisant ainsi une étrange application de 
leurs théories sur la fraternité humaine. 

Quant aux souverains qui avaientpatronné sottement, 
en haine de l'Eglise, les sophismes des novateurs, ils 
ne tardèrent pas à recevoir leur châtiment. 

Pic VI venait de rendre le dernier soupir, lorsque 
parut Napoléon, le marteau des rois prévaricateurs. 

u Les souverains avaient méconnu la voix du Saint-
« Siège », dit M. Chantrel dans son Histoire populaire 
des Papes; « tous les trônes s'écroulèrent, et, selon 
« l'énergique expression d'un écrivain de nos jours (1), 
« pendant plus de vingt ans, un ouragan de fer et de 
« feu traversa l'Europe ». 

Les leçons de l'histoire ne servent de rien, paraît-il, 
aux souverains et aux hommes d'Etat, puisque, en dépit 



des événements, ils n'hésitent pas à se rendre coupables 
des mêmes crimes. 

L'état politique et religieux de l'Europe est aujour­
d'hui ce qu'il était à la veille de la grande Révolution. 
Il est donc à présumer que nous verrons se produire 
des faits à peu près semblables à ceux dont nos pères 
ont été les témoins. 

Ce que nous n'hésitons pas à affirmer, c'est que 
l'Eglise catholique triomphera une fois de plus de ses 
ennemis coalisés. 

Comme on le voit, l'ouvrage que nous publions 
aujourd'hui a un caractère saisissant d'actualité. 

Il contribuera, nous l'espérons du moins, à ranimer 
les courages abattus et à soutenir ceux qui n'ont point 
encore faibli dans la lutte. 





LE P O N T I F I C A T DE P I E VI 
E T 

L'ATHÉISME RÉVOLUTIONNAIRE 

CHAPITRE I. 

SOMMAIRE. — L e p r o t e s t a n t i s m e p o r t a i t e n l u i - m ê m e l e s p r e m i e r s g e r m e s d e 

l a r é v o l u t i o n . — D o c t r i n e s s u b v e r s i v e s d e s e s f o n d a t e u r s . — De d é m o c r a t e s 

q u ' i l s é t a i e n t , l e s p r o t e s t a n t s d e v i e n n e n t a b s o l u t i s t e s . — L e g a l l i c a n i s m e e s t 

i s s u d e la r é f o r m e . — G a l l i c a n s d e l ' é c o l e d e G e r s o n , d e P i e r r e d ' A i l l y , d e 

M a j o r e t d ' A l m a i n . — L e u r s p r i n c i p e s e n p o l i t i q u e . — L e u r d o c t r i n e d e la 

s u p é r i o r i t é d u C o n c i l e s u r l e P a p e . — G a l l i c a n s d e la s e c o n d e é p o q u e . — 

L e u r s a t t a q u e s c o n t r e l e p o u v o i r p o n t i f i c a l . — I l s a d m e t t e n t l e s d o c t r i n e s 

p r o t e s t a n t e s s u r l e p o u v o i r d e s s o u v e r a i n s , e t s e s é p a r e n t s u r c e p o i n t e n c o r e 

d e s a n c i e n s t h é o l o g i e n s . — G a l l i c a n i s m e d e s p a r l e m e n t s . — L e c a r t é s i a n i s m e . 

— D r o i t u r e d e D e s c a r t e s . — D a n g e r s q u e r e n f e r m a i t s o n s y s t è m e . 

Dès le premier jour de son apparition, le protes­
tantisme jeta la perturbation en Europe. Le libre-
examen était un appel violent fait à l'indé­
pendance en matière de foi. L'Évangile perdait 
son caractère éminemment surnaturel, pour des­
cendre au niveau d'une oeuvre philosophique. La 
tradition faisait place à la fantaisie, et les apôtres 
de la réforme allaient remplacer les Pères de 
l'Église. 

Le pouvoir spirituel émanera de la foule qui 
approuvera, déléguera ou refusera d'approuver 
et de déléguer les membres du sacerdoce. C'est la 
souveraineté populaire appliquée aux choses de 
Tordre religieux. 

Les souverains ne virent, dans cette émanci­
p a Vi. 1 
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pation des consciences, que la ruine des monas­
tères dont ils pourraient s'approprier les richesses. 
Ils oubliaient que toutes les vérités sont étroite­
ment liées entre elles, et que Ton ne peut en atta­
quer une seule sans les ébranler toutes en même 
temps. 

Dans ses thèses, devenues fameuses, de l'année 
1540, Luther ne craint pas d'affirmer que toute 
ville et tout village est tenu de prendre les armes 
pour la destruction du pouvoir pontifical ; il faut 
n'avoir aucun égard aux juges, magistrats, mo­
narques ou césars, qui s'aviseraient d'entraver 
cet élan des peuples irrités. En 1545, il publia de 
nouveau ces doctrines incendiaires, en ayant soin 
d'y ajouter que ceux-là devraient être considérés 
comme les soldats d'un chef de bandits, fussent-ils 
rois ou empereurs, qui prendraient la défense 
de la Papauté. 

Calvin enseigne à son tour que les souverains 
abdiquent leur pouvoir quand ils s'élèvent contre 
Dieu, et ne méritent même plus d'être regardés 
comme des hommes. Jean Knox, que Tévangéliste 
de Genève appelait un digne ouvrier de la foi 
nouvelle, et que Théodore de Bèze comparait aux 
Apôtres, déclare que, si les rois se montrent hos­
tiles à la vérité, leurs sujets sont, par le seul fait, 
déliés du serment de fidélité. 

A en croire Goodmann, les rois tiennent leur 
pouvoir des masses, qui peuvent le reprendre quand 
bon leur semble. Dans le cas où les magis­
trats refuseraient de prononcer leur déchéance, 
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le peuple se trouve investi de par Dieu d'une puis­

sance illimitée, et peut se débarrasser du tyran par 

la force du glaive. 

Buchanan, plus explicite encore que Goodmann, 

soutient que le peuple dispose à son gré du sceptre 

des monarques et peut condamner les princes au 

dernier supplice. « Les députés des protestants 

« d'Ecosse », fait observer ld. du Lac, dans son 

livre intitulé : L'Eglise et l'Etat, « envoyés à la cour 

« d'Angleterre pour justifier l'inique déposition de 

« Marie Stuart, prouvèrent, par l'autorité de Calvin, 

« qu'il doit y avoir partout des magistrats popu-

« laires chargés de réprimer la licence des rois, 

« de mettre aux fers les mauvais princes et de 

« les dépouiller de la royauté ». Le même auteur 

îijoute : « Ce furent les protestants qui dressèrent 

« l'échafaud de Charles I e r . Les presbytériens four­

ni nirent la hache qui trancha la tête royale», dit un 

écrivain calviniste, « ils lièrent la victime el les indé-

\{ pendants l'étranglèrent ». 

Après avoir traîné dans la boue la suprématie du 

Saint-Siège et prêché l'anarchie aux peuples, les 

protestants ont flatté le pouvoir. Ils se sont servis 

tour à tour, suivant les circonstances, et avec une 

incontestable habileté, de l'une et l'autre tactique, 

soucieux avant tout d'assurer leur triomphe aux 

dépens de l'Eglise, qu'ils auraient voulu discréditer 

auprès des souverains. Les députés du synode tenu 

à Vitry en 1617, adressèrent au roi une harangue 

politico-religieuse on nous liions le passage sui­

vant : 
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« Sire, nous reconnaissons qu'après Dieu Votre 
« Majesté est notre unique souverain ; et c'est un 
« article de notre croyance qu'il n 'y a point de puis-
« sance médiate entre Dieu et les rois: c'est une 
« hérésie damnable parmi nous que de le révoquer 
« en doute, et c'est un crime capital que d'en dis-
« puter parmi nous. Sire, nous avons appris cette 
« leçon de nos prédécesseurs ; nous en sommes per-
« suadés et nous le publions partout ; nous prê­
te chons cette doctrine en chaire, dans nos églises : 
« nous voulons vivre et mourir dans ces sentiments, 
« afin que notre postérité apprenne à les prat iquera 
« notre exemple (1) », 

Le synode d'Alençon s'exprimait dans des termes 
pour le moins aussi clairs. On ne saurait exiger 
plus d'abaissement dans le langage d'une assemblée 
qui a la prétention de délibérer au nom et sous le 
regard de Dieu : 

« Nous sommes les mêmes personnes qui croient 
« et enseignent que l'autorité royale n'est pas d'insli-
« lution humaine, mais quelle est de Dieu, et nous 
« sommes ceux qui croient et enseignent la sauve-
« raineté et l'indépendance de votre couronne : Sire, 
« vous la tenez de Dieu et ne dépendez que de lui, 
K< et votre puissance vient immédiatement de la 
« sienne (2) ». 

Passons maintenant au synode de Loudun. Il 
explique et confirme les doctrines absolutistes dont 
on vient de lire l'exposé : 

IL) Syi imlo ua t iun . i l li'iiti à V i l r y , — 
Ï C I I M I I I . 

[-1] Acti-a du syiiodo luliuiml d'A-

http://uatiun.il
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« Le premier et le plus fameux article de notre 
« religion est de croire que les rois ont une autorité 

« souveraine sur toute sorte de personnes, sans excep-
« ter aucun de leurs sujets. Nous avons appris des 
« chrétiens de la primitive Eglise que les rois dépen-
« dent immédiatement de Dieu, et qu'il n'y a pas 
« d'autorité médiate entre la leur et celle de sa toute-
« puissance (1) ». 

Jurieu, donnant un caractère plus explicite encore 
à cette étrange théorie sur le pouvoir politique, 
rappelle que tous les huguenots étaient prêts h 

signer de leur sang que nos rois ne dépendent que 
de Dieu pour le temporel, et que, sous quelque pré­
texte que ce soit, les sujets ne peuvent être absous 
du serment de fidélité. 

Les protestants faisaient mieux que de pousser 
les souverains au despotisme. Afin de leur rendre 
l'enseignement catholique aussi odieux que possible, 
ils condamnaient, dans leurs conciliabules, ceux 
de nos théologiens qui donnent comme probable la 
doctrine du pouvoir indirect. Ces apôtres du libre-
examen anathématisaient quiconque n'était pas dis­
posé à proclamer avec eux que la puissance des 
souverains doit échapper à tout contrôle. Comme on 
le voit, les temps étaient changés, et les protestants 
du x v i r siècle repoussaient sans hésiter le républi­
canisme à outrance de leurs fondateurs. 

Après ce court exposé des doctrines contradic­
toires de la Réforme, disons un mot du gallicanisme, 

(M Arfes dn synfldp inl iwul r|p F.omlim. 
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et signalons en passant les liens de parenté qui 
unissent entre elles ces deux erreurs. 

Les gallicans ont coutume de citer Gerson, 
Pierre d'Ailly, Jacques Almain et Jean Major avec 
une prédilection toute particulière. Laissons un ins­
tant la parole à M. du Lac. Il nous apprendra ce 
qu'il faut penser du gallicanisme de ces théologiens, 
gallicanisme qui diffère essentiellement de celui de 
Bossnet sur le point qui nous occupe: 

«Bossuet », nous dit cet écrivain, « avait lu les 
«; auteurs qu'il cite ; prenant de Gerson, de Pierre 
«. d'Ailly, d'Almain, de Major, ce qu'un gallican en 
<< peut prendre pour les trois derniers articles de la 
« déclaration, il n 'a garrlo, quand il s'agit du pre-
« micr article, d'évoquer les ombres de ces vieux 
- théologiens démocrates. Un fait très-significatif et 
•'. fort connu devrait éclairer sur leurs tendances 
••; ceux qui les admirent sur parole : lorsque d'Hé-
'« ronval, chanoine régulier de l'abbaye de Saint-
*Ï Victor, où se trouvaient beaucoup de manuscrits 
« inédits de Gerson, eut mis sous presse une nou-
« velle édition des œuvres du célèbre chancelier, 
« Louis XIV l'en fit retirer, et lorsque le fameux 
« Dupin voulut publier la sienne à Paris, il ne put 
« obtenir de privilège et fut obligé de la faire impri-
« mer à Amsterdam, sous la rubrique d'Anvers. 
« (1706, 5 vol. in-fol.) Gerson est tnti-monarchiqne », 

disait Louis XIV; « ce fut le seul motif de la défense 
<< d'imprimer. Louis XIV savait qu'il y a gallica-
•< nismoei gallicanisme [i] ». 
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Ces théologiens professent que le pouvoir tem­
porel tire son origine de causes naturelles et hu­
maines. Il vient de Dieu, sans nul doute, mais en ce 
sens que l 'Auteur delà nature a donné aux hommes 
les lumières et les moyens nécessaires pour l'ins­
tituer d'abord et l'administrer ensuite. Jacques 
Almain explique longuement cette pensée, et Jean 
Major n'hésite pas à dire qu'un peuple libre peut, 
pour une cause raisonnable, changer la forme de 
son gouvernement. Pierre d'Ailly avait enseigné 
une doctrine identique à celle de ses trois disciples. 

Il est donc impossible de faire remonter jusqu'à ces 
théologiens l'opinion des gallicans sur l'autorité 
royale. Gerson, en particulier, eut repoussé le pre­
mier article de la déclaration, lui qui dit en termes 
formels, que tous les hommes, les princes comme 
les autres, sont soumis au Pape, en tant qu'ils vou­
draient abuser de leur juridiction, de leur tempo­

ralité, de leur puissance contre la loi divine et la loi 
naturelle, et que cette supériorité peut être appelée 
une puissance directive et ordinative plutôt que 
civile (1). 

Gerson et Pierre d'Ailly soutinrent, comme on le 
sait, la supériorité du concile sur le Pape, doctrine 
détestable qu'ils n'auraient point imaginée si, au 
lieu de vivre dans un temps de schisme, où la chré­
tienté se trouvait divisée en trois obédiences de 
Papes au titre douteux, ils avaient vécu dans un 
temps d'unité, sous un Pape certain et unanime­
ment reconnu de toute l'Eglise (2). 
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Les gallicans ont emprunté cette erreur aux deux 
théologiens dont nous parlons, mais sans avoir pour 
eux les circonstances atténuantes que peuvent in­
voquer Gerson et Pierre d'Ailly, La déclaration de 
1G82 renferme des contradictions évidentes. Les 
théologiens qui l'ont défendue et expliquée l'ont 
senti comme nous, puisque, afin d'échapper à la 
condamnation qui les menaçait, ils ont eu recours à 
une distinction aussi étrange que puérile : d'une 
part, ils avouent que le Saiiit-Siége est infaillible, 
et de l'autre, ils prétendent que les Papes peuvent 
errer ; ce qui revient à dire : « La série est infail-
« lible, mais les individus dont elle se compose ne le 
« sont pas ». De là sont issues ces luttes intermi­
nables contre la Papauté dont fut rempli le dix-sep­
tième siècle. Jamais, peut-être, sans les armes qui 
leur étaient fournies par le gallicanisme, les j an­
sénistes n'auraient joué en France le triste rôle 
qu'ils y ont joué. Leurs distinctions et leurs faux-
fuyants, à l'apparition des bulles qui les condam­
naient, n'étaient que l'application rigoureuse des 
principes gallicans. 

Mais le gallicanisme ne se borna pas à miner sour­
dement l'autorité pontificale. Les doctrines politi­
ques des synodes de Vitry, d'Alençon et de Loudun, 
sourirent, paraît-il, à la célèbre assemblée de 1682, 
puisqu'elle les consigna dans sa déclaration. Abais­
ser, annihiler presque le Saint-Siège et attribuer 
aux rois un pouvoir sans limites : telle fut l'œuvre 
d'émancipation que se proposèrent les gallicans. 
De là au protestantisme, il n'y avait qu'un pas. 
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« Les catholiques », dit encore M. du Lac, « ne 
« voulurent pas paraître moins royalistes que les 
«huguenots, et peu à peu il s'établit entre les 
« Français des deux communions comme une es-
« pèce d'émulation, à qui élèverait le plus haut le 
« pouvoir royal. La censure du livre de Santarelli, 
« les articles de 1663, la déclaration de 1682, por-
« tent la trace de ces préoccupations ; on y accuse la 
«doctrine romaine de favoriser la sédition, de 
« rendre la religion odieuse aux princes ; on y rap-
« pelle que les hérétiques font tous leurs efforts 
« pour représenter la puissance ecclésiastique 
« comme une puissance intolérable aux rois et aux 
« peuples, etc. Tous les écrits gallicans appuient 
« sur cet argument : Si l'on garde la doctrine ultra-

« montaine, comment espérer de convertir les rois hé-

« rétiques? Après tout, l'Eglise n'a rien défini sur cet 

« article, et la faveur des princes vaut bien le sacrifice 

« qu'on leur fait d'une doctrine qui n'est pas de foi». 

« On ne jugeait plus la doctrine en elle-même, on la 
«jugeait d'après les résultats qu'elle devait pro-
« duire, croyait-on, vu les circonstances et les dis-
« positions connues des peuples et des princes ; on 
« ne faisait pas de la théologie, on faisait de la poli-
« tique (1) ». 

De même que l'ancien gallicanisme naquit du 
schisme d'Occident ; de même aussi le gallicanisme 
de 1682 ne fut qu'un plagiat des doctrines absolu­
tistes de la réforme, mais de la réforme revue et 
corrigée du x v n e siècle. Le protestantisme, le gal-

1) Du Lai- : L'Ef/ïw H VEInt. 



licanisme et le jansénisme habituèrent les peuples 
à entendre disputer contre la Papauté et prépa­
rèrent les voies à la philosophie. 

Le gallicanisme eut toujours les faveurs des sou­
verains hostiles au Saint-Siège. Ce qui , tout 
d'abord, est de nature à surprendre, c'est que ln 
révolution lui ait à son tour manifesté quelque sym­
pathie. Mais on cesse bien vite de s'étonner, quand 
on pense que cette doctrine a pour conséquence na­
turelle et inévitable de miner l'édifice religieux en 
s'attaquant à la Papauté, et qu'elle peut devenir, 
un moment donné, pour quelque gouvernement qno 
ce soit, un instrument d'oppression. 

Le gallicanisme de 1 (58*2 servit de texte au gal­
licanisme des parlements. Le gallicanisme des par­
lements sera plus fard stéréotypé dans la Constitu­

tion civile du clergé, et la Constitution civile elle-
même servira de base aux fameux articles organi­

ques, monument détestable de réglementarisme op­
pressif, contre lequel le Saint-Siège n'a cessé de 
protester. 

Avant de clore ces quelques considérations sur la 
réforme et le gallicanisme, disons un mot de la 
philosophie cartésienne. Désireux de découvrir un 
eriiermm de la vérité au moyen duquel il pût com­
battre, avec ses propres armes, renseignement pro­
testant, Descartes imagina son fameux doute spé­
culatif. Le grand philosophe ne se douta même pa? 
des dangers de sa méthode. Il ne fit pas attention 
qu'en se plaçant ainsi sur le terrain des novateurs, 
il acceptait implicitement leur libre examen. 
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Le nouveau système eut d'abord un grand succès 
parmi les catholiques. Mallebranche, Bossuet, Fé-
nelon, Pascal et bien d'autres encore, devinrent les 
disciples de Descartes et défendirent la vérité reli­
gieuse avec les armes qu'il leur avait fournies. 
Seul, peut-être, Bossuet eut le vague pressenti­
ment du parti que l'incrédulité tirerait plus tard de 
l'enseignement du maître. Le temps n'était pas 
éloigné où allaient se réaliser les craintes, hélas ! 
trop légitimes du grand évoque de Meaux. Des 
écrivains moins dévoués à l'Eglise que les puis­
santes intelligences dont nous parlons ne tardè­
rent pas à abuser du doute spéculatif de l'école car­
tésienne. Bayle devait sortir armé de pied en cap de 
l'enseignement de Descartes. 

Louis XIV était à peine descendu dans la tombe, 
que le pays eut à déplorer les désordres de la ré­
gence. Louis XV, on le sait, hérita des coupables 
faiblesses de son aïeul, sans hériter de ses facultés 
puissantes. Son règne fut une aggravation du pré­
cédent, et, pour comble de malheur, la gloire ne 
vint pas couvrir de lauriers les ignominies du trône. 
A la corruption des mœurs se joignit, comme une 
conséquence naturelle, le dévergondage des idées, 
et alors naquit la secte philosophique, produit 
monstrueux de la corruption du cœur et de la per­
version de l'esprit. 



CHAPITRE FI. 

S O M M A I U K . — Voltaire. — Sou impiété précoce. — Son séjour eu Angleterre. 

— Il revient en France et se lie avec d'Alembert, Frédéric et Diderot. — 

Correspondance des philosophes. — I l s forment entre eux le projet d'anéantir 

le christianisme. — Leur bienveillance apparente pour les protestants. — 

Motifs de cette bienveillance. — Voltaire ne cesse de recommander à ses dis­

ciples le secret le plus inviolable. — Moyens adoptés par les philosophes 

pour échapper ù la surveillance de la police. — Us conçoivent le projet de 

publier l'Encyclopédie. — llnses qu'ils emploient pour écarter les obstacles 

que pourrait rencontrer la publication de cet ouvrage. — Les ministres de 

Louis XV et de Louis XVI font partie des conjurés. 

Le premier qui ait organisé l'impiété en France 
et conçu le projet d'anéantir l'Eglise, est François 
Arouet, né à Paris le 20 février 1694. Son père 
était notaire au Chatalet. Le jeune Arouet fit ses 
études au collège de Louis-le-Grand, alors dirigé 
par les Jésuites. Il était encore élève de rhétorique 
lorsqu'il commença à manifester ses tendances anti­
religieuses. Effrayé de la tournure de son esprit, le 
Père Le Jay ne put s'empêcher de lui dire un jour : 
Malheureux! Inséras le porte-étendard de V impiété. 

A peine sorti du collège, Arouet publia divers 
écrits satiriques dont le 'caractère agressif déplut 
au pouvoir. Obligé de s'expatrier, il se retira en 
Angleterre. 11 y rencontra, paraît-il, un certain 
nombre d'écrivains déistes ou athées avec lesquels 
il se lia intimement. 

Les relations du jeune écrivain avec les sophistes 
d'outre-mer ont fait croire à quelques-uns que le 
philosophisme du XVIJI* siècle nous était venu d'An-



gleterre. C'est une grave erreur. Paris commençait 
à pulluler de prétendus esprits forts que la ré­
forme , le gallicanisme et le jansénisme avaient 
couvés et que le soleil de la régence venait de 
faire éclore. Au retour de son exil, François Arouet 
n 'eut qu'à exploiter ces divers éléments d'impiété 
et de corruption. 

Arouet s'appellera désormais Voltaire et rendra 
son pseudonyme tristement célèbre. 

Rentré à Paris vers 1730, il se mit à l 'œuvre 
immédiatement, travaillant sans relâche à la ruine 
du catholicisme. Le préfet de police lui disait un 
jour : << Vous avez beau faire, quoi que vous écriviez, 
« vous ne viendrez pas à bout de détruire la religion 
« chrétienne ». Voltaire lui répondit : « C'est ce 
« que nous verrons ». 

Ses productions ou impies ou immorales furent 
accueillies avec sympathie par un grand nombre 
de lecteurs. Les erreurs que nous avons signalées 
dans le chapitre précédent, unies aux désordres de 
la cour, avaient préparé les esprits à l'apparition 
de ces sortes d'ouvrages. Il eut des admirateurs 
d'abord et des disciples ensuite. D'Alembert fut le 
premier qui se rangea sous sa bannière. Diderot 
ne tarda pas à le suivre. 

Fils illégitime de M m e de Tencin, religieuse défro­
quée du monastère de Montfleury, d'Alembert fut 
envoyé aux Enfants-Trouvés. Elevé ensuite par la 
charité de l'Eglise, il paya sa dette de reconnais­
sance, une fois devenu homme, en se faisant le 
complice de Voltaire. 
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Pendant que les sophistes méditaient en secret 

leur campagne contre le catholicisme, la Providence 
permettait qu'un prince, plus tard devenu célèbre, 
se fit tout à la fois leur ami et leur protecteur. 
Frédéric n'était pas encore arrivé au pouvoir lors­
qu'il écrivait à Voltaire : 

« Pour vous parler avec ma franchise habituelle, 
« je vous avouerai naturellement que tout ce qui 
« regarde l'Homme-Dieu ne me plaît point dans la 
« bouche d'un philosophe qui doit être au-dessus 
« des erreurs populaires. Laissez au grand Corneille, 
« vieux radoteur et tombé dans l'enfance, le travail 
« insipide de rimer l'imitation de Jésus-Christ, et ne 
a tirez que de votre propre fonds ce que vous avez 
« à nous dire. On peut parler de fables, mais seule-
« ment comme fables ; et je crois qu'il vaut mieux 
« garder un silence profond sur les fables chré-
« tiennes canonisées par leur ancienneté et par la 
« crédulité des gens absurdes et stupides (1) ». 

Frédéric ayant écrit à Voltaire, en 1766, que le 
christianisme ne portait que des herbes venimeuses, 

celui-ci le félicita de ce qu'il avait l'âme assez forte, 
le coup-d'œil assez juste, et d'être assez instruit pour 
savoir que depuis dix-sept cents ans la secte chré­
tienne n'avait jamais fait que du mal. 

Voltaire, d'Alembert, Diderot et Frédéric, roi de 
Prusse, furent donc les quatre premiers qui eurent 
la pensée de s'unir contre l'Eglise, Le chef de la 
conspiration écrivait en ces termes à l'un cle ses 
principaux adeptes: « Serait-il possible que cinq 

( I l i .oltto .ni- , au 1*38. 
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« où six hommes de mérite, qui s'entendraient, ne 
« réussissent pas, après l'exemple de douze faquins 
<< qui ont réussi (1) ? » 

D'Alembert est chargé par Voltaire de réunir les 
hommes qu'il croira les plus capables de travailler 
efficacement à l 'œuvre infernale qu'ils ont méditée. 
Condorcet, Helvétius, Fréret, Boulanger, Dumar-
sais, viennent se joindre à eux. 

Voltaire ne cesse de stimuler leur zèle : « La vie-
« toire se déclare pour nous de tous côtés », écrit-il 
à Damilaville, un nouvel adepte qu'il a trouvé; « je 
« vous assure que dans peu il n'y aura plus que la 
« canaille sous les étendards de nos ennemis, et nous 
« ne voulons de cette canaille ni pour partisans ni 
« pour adversaires. Nous sommes un corps de 
« braves chevaliers, défenseurs de la vérité, qui 
« n'admettons parmi nous que des gens bien élevés. 
« Allons, brave Diderot, intrépide d'Alembert, joi-
« gnez-vous à mon cher Damilaville : courez sus 
« aux fanatiques et aux fripons ; plaignez Biaise 
« Pascal, méprisez Houteville et Abadie, autant que 
« s'ils étaient Pères de l'Eglise (2) ». 

Le but que se proposait la secte philosophique 
n'était pas seulement d'anéantir l'Eglise. Leurs 
vues allaient plus loin. Les protestants devaient 
tomber à leur tour sous les coups des affidés. Aussi, 
Voltaire, écrivant à d'Alembert et faisant allusion 
aux succès qu'il avait obtenus à Genève, lui disait 
que dans la ville de Calvin, il riy avait plus que 

quelques gredins qui crussent au Consubslantiel, c'est-

i ' i L H t r e ;> . I ' . M e n i h e r t , 2 ï j u i l l e t 17( i0 . — (-2) L e t t r e s . 17 fia. 
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à-dire à Jésus-Christ. Les victoires faciles qu'il 
venait de remporter sur les calvinistes lui faisaient 
concevoir l'espérance de triompher aussi du catho­
licisme. 

Frédéric constatait avec bonheur que dans les 
pays envahis par la réforme, on allait beaucoup 
plus vite qu'ailleurs. Cela explique le zèle ardent avec 
lequel les philosophes sollicitaient le libre retour en 
France de tous les dissidents. Ils espéraient que le 
contact journalier des catholiques avec les calvi­
nistes, en affaiblissant l'esprit religieux des popu­
lations, faciliterait leur œuvre. Cela n'empêchait 
point Voltaire d'ailirmer que les protestants 
n'étaient pas moins fous que les sorboniqueurs, qu'ils 
étaient même des fous à lier (1), et qu'il ne connaissait 
rien de plus atrabilaire et déplus féroce que les hugue­
nots (2). 

L'explication que nous donnons ici de cette bien­
veillance apparente pour les réformés est confirmée 
de la façon la plus péremptoire dans une lettre que 
d'Alembert écrivait à Voltaire, le 4 mai 1702 : 
« Pour moi », dit-il, « qui vois tout en ce moment 
« couleur de rose, je vois d'ici la tolérance s'établir, 
« les protestants rappelés, les prêtres mariés, la con-
« fession abolie, et le fanatisme écrasé sans qu'on 
« s'en aperçoive ». 

Voltaire, parfois, semblait n'avoir qu'une seule 

ambition : celle d'arracher à l'Eglise les hautes 

classes de la société : « Damilaville doit être bien 

( ! ) L e t t r e du V o l t a i r e à M a r m o n i c L J I a o û t 1 7 0 7 . — {2} L e l t r c a u m a r q u i s 
4 'A i^cu . s . 2 nuira 1 7 0 3 . 
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« content, et vous aussi », écrivait-il à d'Alembert, 
« du mépris où Y infâme est tombée chez tous les 
« honnêtes gens de l'Europe. C'était tout ce qu'on 
« voulait et tout ce qui était nécessaire. On n'a 
« jamais prétendu éclairer les cordonniers et les ser-

« vantes,4 c'est le partage des Apôtres (1) ». Il tenait 
le même langage à Diderot : « Quelque parti que 
« vous preniez, je vous recommande Y infâme, il faut 
« la détruire chez les honnêtes gens et la laisser à la 
« canaille pour qui elle est faite». 

Le secret le plus inviolable abritait cette trame 
infernale. Toute sorte de moyens étaient pris pour 
que les lettres des adeptes ne s'égarassent point. Ils 
avaient surtout avisé au moyen de détourner les 
soupçons, dans le cas où leur correspondance vien­
drait à tomber en des mains étrangères. Souvent ils 
s'écrivaient sous des adresses fictives et se servaient 
toujours de signatures de fantaisie. Voltaire multi­
pliait les recommandations à ce sujet, de peur que 
ses disciples ne vinssent à se trahir : « Les mystères 
« de Mitra», leur faisait-il répéter par d'Alembert, 

« ne doivent point être divulgués Il faut qu'il 
« y ait cent mains invisibles qui percent le monstre 
« et qu'il tombe sous mille coups redoublés ». Ail­
leurs, il s'exprime avec plus de clarté encore : 
a Confondez Vinfâme le plus que vous pourrez ; dites 
« hardiment tout ce que vous avez sur le cœur; . 
« frappez et cachez votre main. On vous reconnaîtra; 
« je veux bien croire qu'on en ait l'esprit, qu'on ait 
« le nez assez bon, mais on ne pourra pas vous con-

1) Ixlti-UïS 2 septembre 17iiS. 
P u . - VI 
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« vaincre (1). Le Nil », disait-on, « cachait sa tête 
« et répandait ses eaux bienfaisantes ; faites-en 

« autant, vous jouirez en secret de votre triomphe, 
« Je vous recommande Yinfâme (2) », Il donnait le 
même conseil à M. de Villevielle : « On embrasse 
« notre digne chevalier », lui disait-il, « et on Vex-

« horte à cacher sa main aux ennemis (3) ». 
Lui-même, mettant en pratique le conseil qu'il 

ne cessait de donner à ses amis, refusait souvent 
d'accepter la paternité des livres qu'on lui attri­
buait, et qui étaient, en effet, sortis de sa plume. 
Dans ses lettres à d'Alembert, il se plaint du zèle 
imprudent de quelques membres de la secte. Il ne 
veut pas qu'on le loue d'avoir soutenu la bonne cause 

contre les bêles féroces. « C'est trahir ses frères », 
ajoute-t-il, « que de les louer en pareille occasion; 
« ces bonnes âmes me bénissent et me perdent. 
« C'est lui », dit-on, «c'est son style, c'est sa manière. 
« Ah ! mes frères I quels discours funestes ! Vous 
« devriez au contraire crier dans les carrefours : Ce 
« n'est pas lui. Il faut qu'il y ait cent mains invi-
« sibles qui percent le monstre, et qu'il tombe sous 
« mille coups redoublés (4) ». 

Comme chef, il ne néglige rien pour prévenir les 
divisions qui pourraient éclater parmi les membres 
de cette vaste association. Il s'efforce également de 
réunir contre l'Eglise les partis les plus opposés. Il 
veut que les athées et les déistes ne fassent plus 
qu'un cœur et qu'une âme. D'Alembert est chargé 

(1 ) LelUv. à iVAU'u to l , N I I L . - ( 2 . L e t t r e à l l r l v é l m s , l ï t i l . — (o) L u i I r e 
:.i M. t ir V i l l e v i e l l e , 2 0 a v r i l J7t>7. — ( i ) Le t t r e .* l o i " vt 
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d'opérer cette réconciliation entre le oui et le non. 

Ne cessez de leur répéter, écrivait-il à son alter ego : 

Passez-moi Vémétique et je vous passerai ta saignée. 

Il encourageait et gourmandait tout à la fois : 
« J'ai peur que vous ne soyez pas assez zélés; vous 
« enfouissez vos talents ; vous vous contentez de 
« mépriser un monstre qu'il faut abhorrer et 
« détruire. Que vous en coûterait-il de l'écraser en 
« quatre pages, en ayant la modestie de lui laisser 
« ignorer qu'il meurt de votre main. C'estàMéléagre 
« à tuer le sanglier; lancez la flèche sans montrer 

K votre main. Consolez-moi dans ma vieillesse (1) ». 
Dans une autre lettre au même d'Alembert, il fai­
sait observer à ses adeptes qu'ils devaient agir en 
conjurés et non pas en zélés (2). 

Ce fut probablement vers 1750 que cette vaste et 
terrible conspiration contre l'Eglise fut complète­
ment organisée. Voltaire se rendit, cette même 
année , auprès du grand Frédéric. Pendant ce 
temps-là, d'Alembert et Diderot formaient le projet 
de publier l'Encyclopédie, immense compilation où 
l'on devait réunir contre la vérité religieuse tous 
les sophismes de l'impiété. Lorsque Voltaire revint 
en France, les rôles étaient distribués et l'œuvre 
commencée. 

La publication de l'Encyclopédie exigeait de la 
part des philosophes une prudence extrême. Il fal­
lait ne point trop choquer les idées religieuses de 
l'époque, et glisser le poison dans l'esprit du lec­
teur sans qu'il s'en aperçût. De là, pour les conju-

( i ) L e t t r e à d ' A l e m b e r t . 28 «enleinbrc HUJ. — (2) L e t t r e 1 4 2 e . 
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rés, la nécessité de confier à des écrivains ecclésias­
tiques connus par leur orthodoxie, la rédaction de 
la partie thoologïque, sauf à jeter dans les notes et 
les renvois le venin de la secte. Ainsi allait être 
mis en pratique le conseil de Frédéric, qui voulait 
qu'on minât sourdement et sans bruit l'édifice re ­
ligieux, afin de l'obliger à tomber de lui-même (1). 

Frédéric n'était pas le seul à partager cet avis, 
puisque d'Alembert, treize ans auparavant, écrivait 
à son maître que le seul moyen que l'on eût d'éclai­
rer les hommes, c'était de les éclairer peu à peu. 
Vainement les auteurs religieux essayèrent-ils de 
signaler, en les stj-gmatisant, les erreurs de l'En­
cyclopédie. VoUaire les représenta comme les enne­
mis du pouvoir, et leurs livres ne purent être impri­
més qu'après des difficultés sans nombre. Les abords 
du trône étaient depuis longtemps occupés par les 
amis de la secte. Ancelot, d'Argenson,de Choiseul, de 
Praslin, de Malesherbes étaientaûtant d'affiliés ."Vol­
taire fut, en particulier, le confident et le conseiller 
iVAncelot qui le chargeait de ses messages secrets 
pour Frédéric. Quan ta Praslin, il étudiait, de con­
cert avec le chef de la conj uration, le moyen de miner 
le clergé, en le privant de ses dîmes et autres reve­
nus. Tout le mondo connaît les relations intimes 
des sophistes avec madame de Pompadour qui, elle 
aussi, appelait de ses vœux l'anéantissement de la 
superstition. 

Le marquis d'Argenson fut un des disciples les 
plus dévoués du patriarche de Ferney. 11 ne cessa 
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de l'entourer de sa protection, et parvint, de con­
cert avec la célèbre courtisane, à faire tomber les 
préventions que Louis XV avait contre lui. Voltaire, 
en retour de ses services, lui accorda sa confiance 
la plus entière. 

Aussi dévoué que d'Argenson, mais plus actif 
que lui, le marquis de Choiseul seconda plus effica­
cement encore les projets de la secte. Il travailla 
avec autant de persévérance que d'énergie à la 
suppression des Ordres religieux, et surtout des 
Jésuites. 

Malesherbes paya également sa dette à l 'œuvre 
des conjurés. Les philosophes lui vouèrent une 
affection très-vive et ne cessèrent de le combler 
d'éloges. D'Alembert, qui le connaissait bien, lui 
rend cette justice qu'il ne fut jamais favorable à la 
religion que malgré lui et à contre-cœur. Quand 
Malesherbes se retira du ministère, ses successeurs 

-semblèrenLvonloir réprimer les écarts de la presse ; 
mais la philosophie ne perdit rien à cette sévérité 
apparente. Sous le titre d'apologues, les conjurés 
continuèrent de publier leurs attaques contre 
l'Eglise, et d'Alembert, enchanté du succès qu'ils 
obtenaient, écrivait-à Voltaire ; 

« Ce qu'il y a d'heureux, c'est que ces apologues, 
« bien meilleurs que ceux d'Esope, se vendent ici 
« assez librement. Je commence A croire que la 
<< librairie n 'aura rien perdu à la retraite de 
« M. de Malesherbes (I) ». 

Malgré ses bonnes intentions et la vivacité de sa 

M ) L e t t r e s . 
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foi, Louis XVI s'entoura de ministres philosophes, 
comme l'avait fait son prédécesseur. Voltaire, un 
bon juge comme on sait, s'en félicitait dans une de 
ses lettres à Frédéric : « Je ne sais si notre jeune 
« roi marchera sur vos traces ; mais je sais qu'il a 
<< pris pour ses ministres des philosophes, à un seul 
« près qui a le malheur d'être dévot. Il y a surtout 
« M. Turgot, qui serait digne de parler à Votre Ma-
«jesté. Les prêtres sont au désespoir. Voilà le 
« commencement d'une grande révolution (1) ». 

M. de Muy, le dévot dont parle ici le patriarche 
de Ferney, étant venu à mourir, il fut remplacé par 
M. de Maurepas, vieillard décrépit et libertin que 
les philosophes aimaient à cause de l'appui qu'il 
ne cessa de leur prêter. 

Necker eut également la confiance des sophistes. 
Il contribua plus que tout autre à précipiter la 
catastrophe que leurs écrits avaient préparée. 

Je ne ferai que signaler, en passant, le nom du 
fameux de Brienne, ce prélat-ministre à qui l'on 
confia la mission d'anéantir en France les Ordres 
religieux. J'aurai plus tard occasion de parler de lui. 

Ce fut sous le ministère de ce misérable, que 
M. de Lamoignon devint garde des sceaux. Les 
conjurés l'avaient patronné avec une ardeur toute 
particulière, en vue des services qu'ils en atten­
daient. Il faisait partie de leurs conciliabules secrets, 
et son nom figure avec éloges dans les écrits de 
l'époque. 

( \ ) I.oUiT";. :\ non ' I77">. 
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Les principaux ministres des cours étrangères 
étaient aussi affiliés aux conjurés français. Le 
prince Galitzin publiait les œuvres d'Helvétius et 
les dédiait à l'impératrice de Russie, tandis que 
Schoirwallow et ses amis réussissaient à faire nom­
mer d'Alembert précepteur de l'héritier présomptif 
de la couronne. En Suède, le chambellan Jennings 
et le comte de Creutz étaient les dignes représen­
tants de la philosophie, que protégeaient la reine 
et le prince royal. 

En Espagne, les ducs d'Aranda, de Villa Hermosa 
et d'Albe se montraient les partisans zélés des nova­
teurs. D'Alembert voulait parler de ce dernier, 
lorsqu'il écrivait à Voltaire : « Un des plus grands 
« seigneurs d'Espagne, homme de beaucoup d'es-
« prit, et le même qui a été ambassadeur en France, 
<< sous le nom de duc d'Huescar, vient de m'envoyer 
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« vingt louis pour votre siatue. Condamné, me dit-
« il, à cultiver en secret ma raison, je saisirai avec 
« transport cette occasion de donner un témoignage 
« public de ma reconnaissance au grand homme 
« qui, le premier, montra le chemin ». Et Voltaire 
de répondre : « La victoire se déclare pour nous; 
«je vous assure que dans peu il n'y aura que la ca­
n a i l l e sous les étendards de nos ennemis». 

Voltaire pouvait se tromper à ce point. Comment 
ne pas croire, en effet, au triomphe de la philoso­
phie, quand les souverains eux-mêmes entraient 
dans la conspiration et luttaient de concert avec les 
conjurés ? 

Joseph II, empereur d'Autriche, déserta l'un des 
premiers la cause de l'Eglise. Ce fut le roi de 
Prusse qui se chargea de l'initier. A la nouvelle de 
cette conquête, Voltaire se hâta d'écrire à d'Alem­
bert : « Vous m'avez fait un vrai plaisir en rédui-
«sant rinflni à sa juste valeur. Mais voici une 
« chose plus intéressante : Grimm assure que l'em-
«pereur est des nôtres. Cela est heureux, car la 
« duchesse de Parme, sa sœur, est contre nous (1) ». 

Dans une autre missive que le patriarche de Fer-
ney adressait à Frédéric lui-même, nous lisons le 
passage suivant ; « Un bohémien qui a beaucoup 
« d'esprit et de philosophie, nommé Grimm, m a 
«mandé que vous aviez initié l'empereur à nos 
« saints mystères (2) ». 

Enfin, Tannée suivante, Voltaire, après avoir 

(I) Lettre h lî'AIoniboiK 2F. ndnbre I7U1). — l.<Mlr*» h FivWric, novem­
bre 17fi!». 
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passé en revue les têtes couronnées sur le dévoue­
ment desquelles pouvaient compter les philosophes, 
a soin d'ajouter : « Vous m'avez flatté aussi que 
* l'empereur était dans la voie de la perdition, 
« Voilà une bonne nouvelle (1) ». 

Si mes lecteurs pouvaient douter encore de la 
connivence de Joseph avec les membres de la secte, 
il me suffirait, pour achever de les convaincre, de 
leur citer le passage suivant d'une lettre de Frédé­
ric au chef des incrédules : « Je pars pour la Silé-
« sie, et vais trouver l'empereur qui m'a invité à 
« son camp de Moravie, non pas pour nous battre 
« comme autrefois, mais pour vivre en bons voisins. 
« Ce prince est très-aimable et plein de mérite ; il 
« aime vos ouvrages et les lit autant qu'il peut. Il 
« n'est rien moins que superstitieux. Enfin, c'est un 
« empereur comme de longtemps il n'y en a eu en 
« Allemagne : nous n'aimons ni l'un ni l'autre les 
« ignorants et les barbares, mais ce n'est pas une 
<< raison pour les exterminer (2) ». 

Ces derniers mots nous disent suffisamment quel 
genre de guerre les deux souverains se proposaient 
de faire à l'Eglise. Ils savaient qu'on ne pourrait 
l'abattre en la persécutant à la façon des empe­
reurs romains. Mieux valait donc l'hypocrisie. Or, 
tout le monde sait que l'empereur d'Autriche fut 
un hypocrite consommé. Pour cacher plus sûre­
ment la haine qu'il avait vouée au catholicisme, il 
affectait beaucoup de zèle et de piété, communiait 
souvent et médisait des philosophes. On raconte 

( 1 i Lettre 1 8 K — (2*. 1-ottre h Voltaire. 18 aortt 1770. 
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que, traversant la France, il refusa de s'arrêter à 
Ferney, où Voltaire comptait le recevoir, et se dé­
tourna en disant : Je ne puis voir un homme qui, en 

calomniant la religion, a porté le plus grand coup à 

ly humanité. Le philosophe ne fut point froissé de ce 
langage et continua à considérer l'empereur comme 
entièrement dévoué à la cause de l'incrédulité (1). 

Le 28 janvier 1770, d'Alembert faisait en ces 
termes la récapitulation des succès obtenus par les 
novateurs dans les hautes régions de la société : 
« Nous avons pour nous l'impératrice Catherine , 
« le roi de Prusse, le roi de Danemark, la reine de 
« Suède et son fils, beaucoup de princes de l'em-
«pire, et toute l'Angleterre(*2) ». Quelques jours 
auparavant, le patriarche écrivait à Frédéric à peu 
près dans les mêmes termes : « Je ne sais pas », di­
sait-il, « ce que pense Mustapha ; je pense qu'il ne 
« pense pas ; pour l'impératrice de Russie, la reine 
«de Suède, votre sœur , le roi de Pologne, le 
« prince Gustave, fils de la reine de Suède, j ' ima-
« gine que je sais ce qu'ils pensent (3) ». 

Il le savait, en effet, par les lettres qu'il recevait 
fréquemment de ces têtes couronnées. Ecrivant un 
jour à Catherine : « Nous sommes trois », lui disait-
il, « Diderot, d'Alembert et moi, qui vous dressons 
« des autels ». La souveraine se hâta de répondre : 
« Laissez-moi, s'il vous plaît, sur la terre, j ' y serai 
« plus à portée d'y recevoir vos lettres et celles de 
« vos amis », 

(1^ V o i r Barruel : Mttnnjrm pouv srrrir à J'Jiixfairr fht jarnhim'amp. — 

ï ,Pttiv ù YMIain\ 28 j a n v i o r 1770. — le t t re il F n W r i r . 
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Christian II, roi de Danemark, avait à peine dix-
sept ans, lorsqu'il fut initié. D'Alembert parle de ce 
prince avec de grands éloges dans la missive qu'il 
adressa à Voltaire le 6 décembre 1768 : « Je l'avais 
«vu plusieurs fois chez lui», lui dit-il, « avec plu-
« sieurs autres de vos amis ; il me parla beaucoup 
« de vous, des services que vos ouvrages avaient 
« rendus, des préjugés que vous avez détruits, des 
« ennemis que votre liberté de penser vous avait 
« faits; vous vous doutez bien de mes réponses (1) ». 
D'Alembert ayant eu avec ce prince une nouvelle 
entrevue, il se hâta d'en informer le Patriarche, et 
voici en quels t e rmes : « L e roi de Danemark ne 
« m'a presque parlé que de vous. Je vous assure 
« qu'il aurait mieux aimé vous voir à Paris que 
«toutes les fêtes dont on l'a accablé ». Quelques 
jours après, une séance académique a lieu. D'Alem­
bert prononce un discours sur la philosophie, en 
présence du jeune souverain et de tous les adeptes 
accourus à cette solennité. Christian applaudit avec 
enthousiasme aux doctrines émises par le lieute­
nant de Voltaire. 

Gustave III, roi de Suède, faisait également partie 
de la conspiration. Cela ressort clairement de cette 
lettre de d'Alembert : « Vous aimez la raison et la 
« liberté, mon cher confrère, et on ne peut guère 
« aimer l'une sans l'autre. Eh bien ! voilà un digne 
« philosophe républicain que je vous présente, qui 
« parlera avec vous philosophie et liberté. C'est 
« M. Jennings, chambellan du roi de Suède. Il a 

(1) T.ettrn h V o l t a i r e . f> M r ^ m b r û I7f>8. 
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« d'ailleurs des compliments à vous faire de la 
« part de la reine de Suède et du prince royal, qui 
« protège dans le nord la philosophie, si mal ac-
« cueillie par les princes du midi. M. Jennings vous 
« dira combien la raison fait de progrès en Suède 
« sous ses heureux auspices (1) ». 

Quand ce prince royal, dont parle d'Alembert, 
monta sur le trône de ses pères, son premier soin 
fut d'écrire àFerney pour assurer Voltaire de son 
dévouement : « Je prie tous les jours l'Etre des 
« êtres », lui disait-il, « qu'il prolonge vos jours pré-
« cieux à l'humanité et si utiles aux progrès de la 
« raison et de la vraie philosophie (2) ». 

Les jours de Voltaire furent prolongés, et la rai­
son nouvelle progressa pour le malheur de l'infor­
tuné souverain. Quelques années plus tard, Con-
dorcet initia le fameux Ankastrom, et Ankastrom, 
mettant en pratique les enseignements qu'il avait 
reçus, assassinait Gustave III. 

Poniatowski, roi de Pologne, suivit les mêmes 
errements. Dans une de ses lettres au chef des phi» 
losophes, il comblait d'éloges ce coryphée de l'im­
piété : « Tout contemporain d'un homme tel que 
« vous, qui sait lire, qui a voyagé et qui ne vous a 
« point connu, doit se trouver malheureux. Il vous 
« serait permis de dire: Les nations feront des vœux 
« pour que les rois me lisent (3) ». 

Frédéric, landgrave de Hesse-Cassel, devient 

philosophe à son tour. Il a comme tant d'autres fait 

(1) Lettre à Voltaire, 29 janvier 1 7 6 9 . — (2) Ihitl., 10 janvier 4772. ~ 
(â) / / i i i / . , 12 fï-vrinr 47ti7. 
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le pèlerinage de Ferney. C'est là qu'il s'est dépouillé 
du vieil homme pour revêtir l'homme nouveau. 
Grâce à Voltaire, ses préjugés sont tombés et la 
vieille superstition a fait place à la sagesse. Obligé de 
retourner dans ses Etats, il ne quitta ce lieu de di-
lection que le cœur navré. Aussi le 9 septembre 1766, 
il écrivait à l'homme de génie qui lui avait dessillé 
les yeux : « J'ai quitté Ferney avec bien de la peine. 
« Je suis charmé que vous soyez content de ma 
« façon de penser ; je tâche, autant qu'il m'est pos-
« sible, de me défaire des préjugés, et si en cela je 
« pense différemment du vulgaire, c'est aux entre-
« tiens que j 'a i eus avec vous et à vos ouvrages que 
« j ' en ai Tunique obligation (1) ». 

Le duc de Brunswick avait l'estime de d'Alem­
bert. Le prince de Wittemberg avouait ingénument 
que lorsqu'il se trouvait à Ferney, Use croyait plus phi­

losophe que Socrate; et Charles Théodore, électeur 
palatin, suppliait le Patriarche de lui envoyer son 
poëme de la Pucelle. La princesse d'Anhalt-Zerbst 
soupirait, elle aussi, après le moment où elle aurait 
en sa possession l'œuvre infâme du Maitre, tandis 
que Son Altesse Wilhelmine, margrave de Hesse, 
écrivait à Voltaire des plaisanteries du goût de 
celles-ci : « Sœur Guillemette à frère Voltaire, salut. 
« J'ai reçu votre consolante épître ; je vous jure mon 
« grand juron qu'elle m'a infiniment plus édifiée 
« que celle de saint Paul à dame Elue. Celle-ci me 
« causait un certain assoupissement qui valait 
« l'opium et m'empêchait d'en apercevoir les beau-

( M f l o r r e s p o i i d a n e e île V o l t a i r e . 
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« tés ; la vôtre a fait un effet contraire, elle m'a tirée 
« de la léthargie et m'a remis en mouvement mes 
« esprits vitaux (1) ». 

Il n'y a plus une seule cour en Europe où les phi­
losophes n'aient des intelligences. Le Portugal 
subit leur influence, comme nous le verrons dans 
le chapitre suivant, et le premier ministre du roi 
de Naplesesten communion d'idées avec eux. Main­
tenant que leur puissance est organisée, voyons-les 
dans leur lutte contre l'Eglise. Je ne sache pas que 
jamais une conspiration aussi formidable ait menacé 
le christianisme et la civilisation. 

Voltaire professait un mépris dédaigneux pour 
les classes populaires, qu'il traitait de canaille et de 
vile multitude. Mais ses adeptes, mieux avisés, ne 
tardèrent pas h comprendre qu'il fallait parler et 
agir différemment. Sans le peuple on ne peut rien 
ou presque rien. Avec le peuple, au contraire, on 
parvient à opérer les révolutions les plus étonnantes. 
Aussi, à toutes les époques, les novateurs se sont 
efforcés de s'emparer des foules au profit de leurs 
idées. 

Les philosophes, pour atteindre plus facilement, 
le but qu'ils avaient en vue, songèrent au moyen 
de fonder des écoles. De pressantes démarches furent 
tentées pour cela auprès de Louis XV qui faillit céder 
à leurs sollicitations. Ne pouvant réussir à s'emparer 
de l'enseignement, ils firent imprimer en très-grand 
nombre des libelles impies ou immoraux et en con­
fieront la distribution à des marchands forains. 
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Les instituteurs furent séduits à leur tour et chargés 
de répandre ces publications. D'Alembert, à qui 
Voltaire avait donné la mission d'éclairer la jeu­
nesse, établit un comité où étaient choisis les profes­
seurs et les précepteurs qui devaient occuper les 
places devenues vacantes. Les hommes religieux 
étaient mis de côté et remplacés par les adeptes. 
Chacun d'eux, avant de se rendre au poste qui lui 
était assigné, recevait les avis dont il avait besoin 
pour remplir sa mission conformément aux vœux 
de la secte. 

Ce comité parut insuffisant à d'Alembert. Il yjoi 
gnit une académie secrète qui fut chargée de la pu­
blication des livres populaires. Voici de quelle 
manière manœuvrait cette nouvelle institution dont 
Voltaire avait été le premier instigateur. On faisait 
de chaque livre ou de chaque brochure qu'on livrait 
au public un premier tirage sur beau papier. Avec 
cette édition de luxe, on payait largement tous les 
frais d'impression. On pouvait dès lors expédier 
gratuitement des milliers de volumes dans les pro­
vinces et même à l 'étranger. Pour avoir plus faci­
lement raison de certaines difficultés administra­
tives qui ne pouvaient manquer de l'entraver, l'aca­
démie eut recours aux presses clandestines, comme 
on le voit par cette lettre de Voltaire à d'Alembert: 
« Pourquoi les adorateurs de la raison restent-ils 
« dans le silence et dans la crainte? Ils ne connais-
« sent pas assez leurs forces. Qui les empêcherait 
« d'avoir chez eux une petite imprimerie et de 
« donner des ouvrages utiles et courts, dont leurs 
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« amis seraient les seuls dépositaires? C'est ainsi 
« qu'en ont usé ceux qui ont imprimé les dernières 
« volontés de ce bon et honnête curé (Le Testament 

« de Jean Meslier). Il est certain que son témoi-
«< gnage est d'un grand poids ; il est encore certain 
« que vous et vos amis, vous pourriez faire de 
« meilleurs ouvrages avec la plus grande facilité, 
\< et les faire débiter sans vous compromettre (1) ». 

Dans une lettre à Helvétius, le patriarche nous 
donne de nouveaux détails sur les travaux de cette 
académie : « On oppose », dit-il, « au Pédagogue 

« chrétien, et au Pensez-y bien, livres qui faisaient 
« autrefois tant de conversions, de petits livres phi-
« losophiques qu'on a soin de répandre partout 
« adroitement. Ces petits livres se succèdent rapi-
« dément les uns aux autres. On ne les vend point, 
« on les donne à des personnes afïidées, qui les dis-
« tribuent à des jeunes gens et à des femmes. Tantôt 
« c'est le Sermon des cinqunnte qu'on attribue au roi 
« de Prusse ; tantôt c'est un extrait de ce malheu-
« reux curé Jean Meslier qui demanda pardon à 
<< Dieu, en mourant, d'avoir enseigné le christia-
« nisnie ; tantôt c'est je ne sais quel catéchisme de 

« Vhonnête homme, fait par un certain abbé Du-
« rand (2) », 

Grâce à cette activité iiévreuse des conjurés, les 
idées philosophiques se répandirent promptement 
en Europe. Voltaire, satisfait de voir si bien réussir 
ses plans de destruction, écrivait avec une joie 
mêlée d'orgueil à son disciple d'Alembert : Qu'il ne 

I. r , i im^ |Mii i i l i i i i i ' i .> ilu YijH.iiix\ — f±) I/,itf. 
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se trouvait pas un seul chrétien depuis Genève jusqu'à 

Berne (1), et que le monde se déniaisait si bien, 

qu'une grande révolution dans les esprits s'annonçait 

de tous côtés (2). 
Frédéric, à son tour, constatait que la philosophie 

s'implantait en Bohême et en Autriche, l'ancien 
séjour de la superstition (3). 

En Russie tout allait à merveille. L'impératrice 
elle-même traduisait en langue scythe une partie de 
Bêlisaire (4). En Espagne, à en croire d'Alembert, 
l'inquisition était impuissante à étouffer l'esprit 
philosophique. L'Italie, d'après les renseignements 
parvenus à Voltaire, menaçait l'Eglise d'une com­
plète défection (5). L'Angleterre qui, la première, 
avait donné l'exemple de l'athéisme, était naturel­
lement acquise aux idées nouvelles (6). Depuis la 
mort de Marie-Thérèse, l'Autriche ne protégeait 
plus les théologiens, la Russie les malmenait, et 
leur dernier jour avait sonné en Pologne. La Prusse 
marchait dans la bonne voie, sous la direction de 
Frédéric. Quant aux autres souverains d'Alle­
magne, landgraves, margraves, princes et ducs, 
ils travaillaient sans repos ni trêve à l'extinction du 
fanatisme (7). 

(1) L e t t r e à d ' A l e m b e r t , 8 f é v r i e r 1 7 6 0 . — (2 ) ib'ul, 2 f é v r i e r J 7 G 5 . — 
(.')) L e t t r e à V o l t a i r e , a u -17G6. — (41 L e t t r e d e V o l t a i r e à d ' A l e m b e r t , j u i l l e t 
1 7 G 7 . — (5) L e t t r e à M. L e R i c h e , l t f r m a r s 17G8. — (6 ) L e t t r e d e V o l t a i r e à 
F r é d é r i c , l o n o v e m b r e 1 7 7 3 . — (7) L e t t r e d e V o l t a i r e à d ' A l e m b e r t . l ° r s e p ­
t e m b r e J 7 G 7 . 
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CHAPITRE IV. 

SOMMAIHE. — P r o g r è s d e s p h i l o s o p h e s . — I l s c o m m e n c e n t à b a t t r e e n b r è c h e 

l ' E g l i s e c a t h o l i q u e . — L e u r g u e r r e c o n t r e l e s O r d r e s r e l i g i e u x . — I l s s ' a t t a ­

q u e n t d ' a b o r d a u x J é s u i t e s . — D ' À r g e n s o n e t C h o i s e u l . — L e g o u v e r n e m e n t 

c o n s u l t e l e s é v è q u e s s u r l ' e x p u l s i o n d e s e n f a n t s d e s a i n t I g n a c e . — R é p o n s e 

d e T é p i s c o p a t . — L e s s e c t a i r e s r é u s s i s s e n t d a n s l e u r s p r o j e t s . — I l s s o n t 

a i d é s p a r l e s j a n s é n i s t e s e t l e s g a l l i c a n s p a r l e m e n t a i r e s . — J o i e d e s p h i l o ­

s o p h e s . — F r é d é r i c , r o i d e P r u s s e , c o n s e r v e l e s J é s u i t e s d a n s s e s E t a t s . — 

R a i s o n q u ' i l d o n n e d e sa c o n d u i t e . — Il s e f é l i c i t e , c o m m e p h i l o s o p h e , d e 

v o i r c e s r e l i g i e u x p e r s é c u t é s . — L e s c o n j u r é s p o u r s u i v e n t la s u p p r e s s i o n 

c a n o n i q u e d e la C o m p a g n i e . — C l é m e n t X I V . — C e q u ' i l f a u t e n p e n s e r . — 

D o c u m e n t s i n é d i t s p u b l i é s p a r l ' a u t e u r s u r c e P a p e e t l ' a f fa i re d e s J é s u i t e s . 

La philosophie avait fait en quelques années des 
progrès étonnants. Comme on vient de le voir, tout 
ce que la politique comptait en Europe de person­
nages considérables était enrôlé dans la secte. Les 
souverains eux-mêmes avaient été séduits et t ra­
vaillaient, de concert avec les sophistes, à la des­
truction du catholicisme. Enfin, on avait semé dans 
les classes populaires des ferments d'impiété qui, le 
moment venu, ne pouvaient manquer d'éclater. 
Les moines, les prêtres séculiers, les évêques eux-
mêmes étaient voués au ridicule ou signalés à la 
haine des masses. Les philosophes avaient donc 
pour eux toutes les chances de la victoire, dans la 
lutte à outrance qui se préparait. 

Il importe maintenant de savoir de quelle façon 
sera réglée l'attaque et quelle marche suivront les 
hostilités. Les novateurs dirigeront-ils leurs batte­
ries contre les communautés religieuses ? Le clergé 
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séculier sera-kil le premier en butte à leur animo-
sité? Ou, comme tant d'autres avant eux, porte­
ront-ils leurs vues du côté de Rome, afin de tuer le 
catholicisme en faisant disparaître le Siège ponti­
fical? Il suffit de lire attentivement la correspon­
dance des conjurés, pour voir que ce dernier parti 
leur souriait très-peu. Les enseignements de l'his­
toire leur avaient appris que toutes les tentatives 
dirigées contre le centre de l'unité religieuse étaient 
jusqu'alors restées sans résultat. 

Voltaire eut d'abord la pensée de s'attaquer à 
l'épiscopat. Annihiler son influence, en le dépouil­
lant de ses richesses, et saper ensuite peu à peu 
son pouvoir spirituel : telle était la ligne de con­
duite qu'il pensait devoir être suivie, comme cela 
ressort clairement de sa lettre à M. Amélot, en 
date du 8 octobre 1743 : 

«Dans le dernier entretien que j 'eus avec Sa Ma-
« jesté prussienne », dit-il, « je lui parlai d'un 
« imprimé qui courut, il y a six semaines, en Hol-
« lande, dans lequel on propose des moyens de paci-
« fier l'empire, en sécularisant les principautés 
« ecclésiastiques en faveur de l'empereur et de la 
« reine de Hongrie. Je lui dis que je voudrais de tout 
« mon cœur le succès d'un pareil projet ; que c'était 
« rendre à César ce qui appartient à César; que 
« l'Eglise ne devait que prier Dieu et les princes ; 
« que les Bénédictins n'avaient pas été institués 
« pour être souverains, et que cette opinion dans 
« laquelle j 'avais toujours été m'avait fait beaucoup 
« d'ennemis dans le clergé. Il m'avoua que c'était 
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« lui qui avait fait imprimer le projet. Il me fit 
« comprendre qu'il ne serait pas fâché d'être com-
« pris dans ces restitutions que les prêtres doivent», 
dit-il, « en conscience aux rois, et qu'il embellirait 
« volontiers Berlin du bien de l'Eglise. Il est cer-
« tain qu'il veut parvenir à ce but et ne procurer la 
« paix que lorsqu'il verra de tels avantages. C'est à 
« votre prudence à profiter de ce dessein secret 
« qu'il n 'a confié qu'à moi (1) ». 

Ce conseil plut en effet aux ministres de Louis XV. 
Mais ils pensèrent qu'il fallait ne point éveiller 
d'abord les soupçons de Tépiscopat français, en le 
menaçant d'une spoliation qui aurait pu révolter la 
conscience publique et rencontrer les répugnances 
invincibles du souverain. Mieux valait appliquer 
aux corps religieux le système de Voltaire et de 
Frédéric. Le marquis d'Àrgenson, alors ministre 
des affaires étrangères, t raça le plan que l'on avait 
à suivre pour assurer la réalisation de ce projet. 
On allait, en premier lieu, séculariser un certain 
nombre de couvents, entraver le plus possible les 
vocations religieuses, et réunir aux évêchés les 
propriétés des monastères que l'on supprimerait, 
sauf à s'en emparer dans la suite, quand on ferait 
main-basse sur le clergé séculier. Ces diverses me­
sures devaient être exécutées prudemment et lors­
que les esprits y auraient été préparés. 

Leduc de Choiseul, étant devenu ministre, donna 
suite aux idées de M. d'Àrgenson. 11 les poursuivit 
iiiùmc avec une grande activité. Mais il s'agissait de 
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savoir quel Ordre religieux on frapperait d'abord. 
Les ministres, aussi bien que les philosophes, étaient 
divisés sur ce point. La plupart d'entre eux op­
taient pour la suppression des Moines connus alors 
sous le nom de Mendiants. Quelques-uns voulaient 
excepter les Jésuites de la proscription, à cause des 
services que rendaient leurs collèges. Choiseul ne 
fut pas de cet avis : « Pour moi », disait-il, « si ja-
« mais je le puis, je ne détruirai que les Jésuites, 
« parce que, leur éducation détruite, tous les autres 
« corps tomberont d'eux-mêmes ». 

La Compagnie de Jésus n'avait pas seulement les 
philosophes pour ennemis. Les jansénistes em­
ployaient, depuis longtemps, toute leur influence, 
pour amener sa suppression. Cela n'a pas empêché 
Voltaire de les haïr presque à l'égal des Jésuites, 
puisque, dans une lettre qu'il écrivait à Chabanon, 
il exprime le désir de voir précipiter chacun de ces 
religieux dans le fond de la mer avec un janséniste au 

cou. 

Lorsque le moment fut venu de frapper la Com­
pagnie, le gouvernement consulta les évêques, afin 
d'avoir leur avis sur cette grave question. La ré­
ponse qu'ils firent est trop catégorique pour que je 
ne la donne pas à mes lecteurs : « Les Jésuites », 
disent ces prélats, « sont très-utiles à nos diocèses, 
« pour la prédication, pour la conduite des âmes, 
« pour établir, conserver et renouveler la foi et la 
« piété par les missions, les congrégations, les re-
« traites qu'ils font, avec notre approbation et sous 
« notre autorité. Par ces raisons, nous pensons, 
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« Sire, que leur interdire l'instruction <5é serait por-
« ter un notable préjudice à nos diocèses, et que, 
« pour rinstruction de la jeunesse, il serait très-
« difficile de les remplacer avec la même utilité, 
« surtout dans les villes de province où. il n'y a 
« point d'université (1) ». 

Tous les historiens ne sont pas unanimes sur les 
causes qui ont amené la ruine des Jésuites. Le doute 
cependant n'est guère possible, quand on a lu ce 
que d'Alembert écrivait à Voltaire, vers l'époque 
dont nous parlons : « Ecrasez l'infâme, me répétez-
<i vous sans cesse. Eh ! mon Dieu, laissez-la se pré-
« cipiter elle-même I Elle y court plus vite qno vous 
« ne pensez- Savez-vons ce que dit Astruc? Ce ne 
<< sont point les jansénistes qui tuent les Jésuites ; 
« c'est l'Encyclopédie, mordieu, c'est l'Encyclo-
« pédie. Il pourrait bien en être quelque chose, et le 
« maroufle d'Astruc est comme Pasquin ; il parle 
« quelquefois d'assez bon sens (2) ». 

Le gallicanisme qui, en diminuant par ses atta­
ques, sans cesse renouvelées, le respect dû à l'auto­
rité du Saint-Siège, avait préparé les voies aux pre­
miers écrits de Voltaire, travailla, de son côté, à 
l'expulsion des Jésuites avec un zèle non équivoque. 
Je ne veux parler ici que du gallicanisme des par­
lements, le seul à mon avis qui ne fut pas en con­
tradiction avec lui-même. D'Alembert s'en explique 
assez clairement lorsqu'il écrit à Voltaire : « Les 
« Jésuites n'ont plus les rieurs pour eux, depuis 
« qu'ils se sont brouillés avec la philosophie; ils sont 

( 1 ) « » : . ('•\f ! 7 i l . — f'-i) ( ' . 'MTCS|»r tMil l>ICt\ L l ' f lpP 100'*. 
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« à présent aux prises avec les gens du parlement, 
« qui trouvent que la Société de Jésus est contraire 
« à la société humaine, comme la Société de Jésus 
« trouve de son côté que Tordre du Parlement n'est 
« pas Tordre de ceux qui ont le sens droit ; et la phi-
« losophie jugerait que la Société de Jésus et le Parle­
nt ment ont tous deux raison (1) ». Dans une autre 
lettre sur le même sujet, d'Alembert disait encore : 
« L'évacuation du collège de Louis-le-Grand nous 
« occupe beaucoup plus que celle de la Martinique. 
« Par ma foi, ceci est très-sérieux, et les classes du 
« Parlement n'y vont pas de main-morte. Ils croient 
« servir la religion, mais ils servent la raison sans 
« s'en douter. Ce sont des exécuteurs de la haute 
« justice pour la philosophie, dont ils prennent les 
« ordres sans le savoir (2) ». 

Le disciple de Voltaire avait raison, lorsqu'il 
affirmait que le Parlement n'avait pas plus les sym­
pathies de la secte que les Jésuites eux-mêmes. Si 
le Parlement partageait la haine des philosophes 
pour la célèbre Compagnie, et méconnaissait, au 
nom des articles de 1682 et des prétendues libertés 
de l'Eglise gallicane, l'autorité du Souverain Pon­
tife, il professait aussi sur le pouvoir royal, une 
doctrine incompatible avec les tendances démago­
giques des écrivains libres-penseurs. 

La campagne entreprise contre les enfants de 
saint Ignace est à la veille de finir par une victoire 
complète de leurs ennemis. D'Alembert se hâte d'en 
informer Voltaire : « La philosophie », lui écrit-il, 

( t ) Correspondance de Voltaire, 98» lettre. — (2) Ihitl., 100* lettre. 
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« touche peut-être au moment où elle va être ven-
« gée des Jésuites. Mais qui la vengera des autres 
« fanatiques? Prions Dieu, mon cher Confrère, que 
« la raison obtienne de nos jours ce triomphe (1) ». 

Le moment si longtemps attendu et si ardemment 
désiré arrive enfin. La joie alors éclate parmi les 
conjurés : « Le G du mois prochain » , écrit 
d'Alembert au patriarche de Ferney, « nous serons 
« délivrés de la canaille jésuitique. Mais la raison 
« en sera-t-elle mieux et Y infâme plus mal (2)? » 

Voltaire manifeste à son tour la vive satisfaction 
que lui cause la ruine de cet Ordre religieux. 
Il pense, toutefois, qu'il ne faut pas se borner à cette 
immolation, témoin la lettre qu'il adressait à 
M. de Villevielle : « Je me réjouis avec mon brave 
« Chevalier, de l'expulsion des Jésuites. Le Japon 
« commença par chasser ces fripons de Loyola ; les 
« Chinois ont imité le Japon ; la France et l'Espagne 
« imitent les Chinois. Puisse-t-on exterminer tous 
« les moines qui ne valent pas mieux que ces fri-
« pons de Loyola. Si on laissait faire la Sorbonne, 
« elle serait pire que les Jésuites. On est environné 
« de monstres. On embrasse notre diene Chevalier : 
« on l'exhorte à cacher sa marche aux ennemis (3) ». 

Cependant Frédéric, pour des raisons d'état qu'il 
nous a fait connaître, refuse d'expulser les Jésuites. 
Comme philosophe, il est en communion d'idées 
avec Voltaire et d'Alembert, mais il a, comme sou­
verain, une manière de voir toute différente. Il est 

(1) r . n i r p s p o n d a n c c , 17G !. L e t t r e 0 0 " . — (2) ïhUL L e t t r e 102 1 ' . — (3) îhuL 
I x l t m fin 27 avr i l 1 7 0 7 . 
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même juste de dire qu'il a eu besoin de beaucoup de 
fermeté pour ne pas se laisser entraîner par les 
sophistes, qui depuis bien des années déjà le pres­
saient d'en finir avec la Compagnie. On peut en 
juger par cette lettre de d'Alembert à Voltaire : 
« Mon respectable patriarche, ne m'accusez pas de 
« ne pas servir la bonne cause ; personne peut-être 
« ne lui rend plus de services que moi : savez-vous 
« à quoi je travaille actuellement? A faire chasser 
« de Silésie la canaille jésuitique, dont votre ancien 
« disciple n 'a que trop envie de se débarrasser, 
« attendu les trahisons et les perfidies qu'il m'a dit 
« lui-même en avoir éprouvées durant la dernière 
« guerre. Je n'écris point de lettre à Berlin, où je 
« ne dise que les philosophes de France sont éton-
« nés que le roi des philosophes, le protecteur 
« éclairé de la philosophie, tarde si longtemps à 
« imiter les rois de France et de Portugal. Ces 
« lettres sont lues au roi, qui est très-sensible, 
« comme vous le savez, à ce que les croyants 
« pensent de lui ; et cette semence produira sans 
« doute un bon effet, moyennant la grâce de Dieu, 
« qui, comme le dit très-hien l'Ecriture, tourne le 
« cœur des rois comme un robinet (1) ». 

Voltaire se met à son tour de la partie. Le Roi-
Philosophe ne cède pas. « Pour moi », lui répond-il, 
« j 'aurais tort de me plaindre de Ganganelli ; i lme 
« laisse mes chers Jésuites que l'on persécute par-
« tout. J 'en conserverai la précieuse graine, pour en 
« fournir à ceux qui voudraient cultiver chez eux 

(1) Correspondance. 15 décembre 1703. 
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« cette plante si rare (1 ) ». Sept ans plus tard, c'est-à-
dire le 8 novembre 1777, il donne les motifs de sa 
conduite en cette affaire. Mes lecteurs, je pense, ne 
seront pas fâchés de les connaître : « On ne trouve 
« dans nos contrées aucun catholique lettré, si ce 
« n'est les Jésuites. Nous n'avions personne ca-
« pable de tenir les classes. Nous n'avions ni Pères 
« de l'Oratoire, ni Puristes, il fallait donc eonser-
« ver les Jésuites ou laisser périr toutes les 
« écoles (2) ». 

Après avoir constaté ce que pense le souverain, 
voyons en peu de mots ce que pensait le sophiste. 
Le 5 mai 1767, en apprenant que la Compagnie de 
Jésus vient d'être supprimée en Espagne, il fait part 
de son allégresse au chef des conjurés : « Voilà 
« pourtant un nouvel avantage», lui écrit-il, « que 
« nous venons de remporter en Espagne ; les Jésuites 
« sont chassés du royaume. De plus, les cours de 
« Versailles, de Vienne, de Madrid ont demandé 
« au Pape la suppression d'un grand nombre de 
« couvents. On dit que le Saint-Père sera obligé d'y 
« consentir, quoique en enrageant. Cruelle révolu-
« tioti ! A quoi ne doit pas s'attendre le siècle qui 
« suivra le nôtre ! La cognée est mise à la racine 
« de l'arbre ; d'une part, les philosophes s'élèvent 
« contre les abus d'une superstition révérée ; d'une 
« autre, les abus de la dissipation forcent les 
« princes à s'emparer des biens de ces reclus, les 
« suppôts et les trompettes du fanatisme. Cet édi-
« flce frappé par ses fondements va s'écrouler, et 

(l) Correspondance, 7 juillet 1770. — (2) Correspondance. 



- 43 -

« les nations transcriront dans leurs annales que 
« Voltaire fut le promoteur de cette révolution, qui 
« se fit au x ix e siècle dans l'esprit humain (1) ». 

Dans une autre lettre de la même année, il disait 
encore à Voltaire : « Quel malheureux siècle pour 
« la cour de Rome ! On l'attaque ouvertement en 
<< Pologne, on chasse ses gardes du corps de France 
« et de Portugal, et il paraît qu'on en fera autant 
<< en Espagne. Les philosophes frappent ouverte-
« ment les fondements du trône apostolique ; on 
« persifle le grimoire du magicien ; ou éclabousse 
« l'auteur de la secte ; on prêche la tolérance, tout 
<{ est perdu ; il faut un miracle pour sauver l'Eglise. 
<< C'est elle qui est frappée d'un coup d'apoplexie 
« terrible ; et vous , vous aurez la consolation 
<< de l'enterrer et de faire son épitaphe, comme 
«< vous fîtes autrefois pour la Sorbonne (2) ». 

Les Jésuites sont vaincus, et cependant les philo­
sophes paraissent mécontents. Ils trouvent que 
leur victoire n'a pas été décisive. Aucun d'eux 
n'ignore les éminents services que ces religieux 
rendaient aux divers Etats qui les ont expulsés, et 
les adeptes se demandent si, à la suite d'un change­
ment de ministère ou de tout autre événement im­
prévu, on ne songera pas à les rappeler de l'exil, 
pour leur confier de nouveau l'éducation de la jeu­
nesse. Le seul moyen qu'ils aient de prévenir ce 
danger, c'est de poursuivre à Rome même la sup­
pression canonique de la Compagnie. L'entreprise 
était hardie, et ils ne l'eussent point tentée, s'ils 

(T> r .niTpspnnilnnp' 1 . — (2) / / W . , an 1767. 



— 44 — 

n'avaient disposé de la diplomatie, comme ils dispo­
saient déjà des souverains et de leurs ministres. 

Je n'entrerai pas, au sujet de cette affaire, dans 
des détails que la plupart de mes lecteurs connais­
sent. Je me contenterai de montrer en quelques 
pages combien fut longue et violente la pression 
que les puissances catholiques exercèrent sur Clé­
ment XIV. La résistance du Pontife n'est point 
douteuse, et il est du devoir de tout écrivain cons­
ciencieux de protester contre les calomnies dont 
ce pape a été l'objet. 

II est peu de Souverains Pontifes que l'on ait ap­
préciés aussi diversement que Clément XIV. On l'a 
tour à tour attaqué violemment et comblé d'éloges. 
La suppression des Jésuites souleva contre lui bien 
des colères imméritées, colères dont quelques écri­
vains de nos jours se sont faits les tristes échos. Il 
en est d'autres, au contraire, qui, sacrifiant la vérité 
historique à leur bienveillance pour ce malheureux 
pape, l'ont comparé à Sixte-Quint. Plusieurs enfin, 
le plus grand nombre peut-être, persuadés fausse­
ment qu'il n'est possible de plaider en sa faveur 
que les circonstances atténuantes, parlent sans 
cesse et à tout propos de sa faiblesse de caractère 
et de son impuissance à triompher de la pression 
des cours. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble 
que la vérité n'est dans aucun de ces extrêmes. 
Clément XIV avait plus de fermeté qu'on ne le croit 
généralement. Ajoutons que cette fermeté s'harmo­
nisait en lui avec une bonté incontestable, et ceux 



qui ont cru voir dans la suppression des Jésuites je 
ne sais quel acte de vengeance que le chef de 
l'Eglise était bien aise d'exercer, ont souillé gratui­
tement la mémoire de ce grand pape. 

Il y a quelques années, je visitai son tombeau, à 
l'église des Saints-Apôtres. Tout y est grave et 
plein d'à-propos.Le Pontife est assis sur son trône, 
revêtu de la chape et la tiare en tête. Il étend la 
main pour bénir. Sa figure est empreinte de tris­
tesse et de sérénité tout à la fois. On dirait que 
Dieu, lui laissant entrevoir le douloureux avenir 
qui se préparait, s'est plu à le faire participer aux 
cruelles amertumes dont Pie V I allait être abreuvé 
quelques années plus tard. A gauche est la Clé­
mence, ayant à ses pieds un agneau, symbole de la 
douceur. A droite, on remarque la statue de la 
Tempérance. Elle est appuyée sur le bord du céno­
taphe, la tète penchée et méditative. Tout cela est 
vivant et révèle aux regards du visiteur attentif le 
ciseau de Canova. L'épitaphe du Pontife est renfer­
mée tout entière dans ces quatre mots : CLEMENSXIV 

PONTIFEX MAXIMUS. De l'autre côté du mur, à 
quelques pieds du monument où reposèrent autre­
fois les restes de Michel-Ange, on a gravé cette 
inscription latine : 

Hic situm est in pace corpus démentis XIV, Ponti* 
ficis maximi, Ordinis Fratrum Minorum Conventua* 
lium, veniâ Pu VII, è loco sepulturœ pontificiœ ad Vali-
canum, ubi quieverat annis xxvi, mensibus iv, die-
diisxxvil, in hanc basilicam XII Aposlolorum, XIIca~ 
lendarum Fcbruarii 3IDCCCI translatum. 
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La plupart des détails qui vont suivre sont em­
pruntés à un manuscrit fort curieux de l'abbé de 
Véry, auditeur de Rote sous les pontificats de Be­
noît XIV, de Clément XIII et de Clément XIV, 
et abbé commendataire de Saint-Satur et de 
Troarn(1). 

J'avais déjà écrit les réflexions qu'on vient de lire, 
quand le travail de M. de Véry m'est tombé sous 
les yeux. Je l'ai lu avec un sentiment de curiosité 
facile à comprendre; car l 'auteur n'était pas seule­
ment un contemporain de Clément XIV, il avait, de 
plus, le précieux avantage d'habiter Rome et le 
triste privilège d'aimer les philosophes. Il est donc 
impossible qu'il ait péché par ignorance, comme il 
est peu probable que sa plume ait trahi la vérité en 
faveur du Pontife. 

Après avoir successivement parlé du moine et du 
cardinal, l'abbé de Véry en vient à nous parler du 
pape : 

« L'exaltation de Ganganelli », dit-il, « ne lui 
« troubla point l'esprit. Il eut la tète très-froide à 
« cette nouvelle, contre l'expérience ordinaire, une 
« telle révolution causant toujours de l'embarras et 
« de la confusion dans l'élu. Ganganelli prononça, 
« le jour du scrutin qui le fit pape, un discours latin 
« aux cardinaux, lequel n'avait point Tair préparé, 
« et avec la môme aisance qu'il en prononçait au 
« milieu de ses élèves, lorsqu'il était professeur. 
« Cette môme tranquillité le suivit dans tous ses 
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« discours, remplis d'ailleurs de modestie mona­
c a l e (1)». 

L'esprit de la secte philosophique montre ici le 
bout de l'oreille, et il est facile de voir que le bon 
abbé de Véry ne croit pas volontiers à la sincérité 
humaine. Plus loin, cependant, il avoue que Clé­
ment XIV gouverna avec fermeté, sans cesser pour 
cela de se montrer humain. Il fait l'éloge, mais un 
éloge sans restriction, cette fois, de son amour de 
la justice. 

« Les crimes ne restent point impunis comme 
« autrefois, grâce aux lenteurs dans la poursuite, 
« aux embarras de juridiction et aux immunités 

(1 ) M. l ' a b b é d e V é r y n e d o i t p a s ê t r e c o n f o n d u a v e c les p r ê t r e s p h i l o s o p h e s 

d o n t l ' E g l i s e e u t a l o r s à d é p l o r e r l e s t r i s t e s é g a r e m e n t s . Sa foi n e souffr i t 

j a m a i s a u c u n e a t t e i n t e , e t sa c o n d u i t e fu t t o u j o u r s c e l l e d ' u n h o m m e q u i , an 

r e s p e c t d e sa p r o p r e d i g n i t é , j o i n t u n a m o u r i n a l t é r a b l e d e s e s d e v o i r s . 

I l v é c u t a s s e z p o u r ê t r e t é m o i n d e s b o u l e v e r s e m e n t s p o l i t i q u e s e t r e l i g i e u x 

d o n t l ' E u r o p e fu t l e t h é â t r e a la fin d u s i è c l e d e r n i e r . L a v u e d e s c r i m e s d o n t 

s e s o u i l l a la r é v o l u t i o n f r a n ç a i s e e m p o i s o n n a l e r e s t e d e s e s j o u r s . R e n t r é en 

F r a n c e s o u s le D i r e c t o i r e , il p a s s a l e t e m p s q u i l u i r e s t a i t à v i v r e a u p r è s d e sa 

p a r e n t e , la m a r q u i s e d e s I s n a r d s - S u z e . i l m o u r u t d o n c , a p r è s a v o i r v u s ' é v a n o u i r 

s u c c e s s i v e m e n t t o u t e s s e s i l l u s i o n s , q u i é t a i e n t , h à t o n s - n o u s d e l e d i r e , l e s 

i l l u s i o n s d ' u n c œ u r n o b l e e t g é n é r e u x . 

L ' a b b é d e V é r y a é c r i t b e a u c o u p , m a i s n ' a r i e n p u b l i é . M. l e b a r o n d e L a r c y 

a é d i t é , e n l e s a c c o m p a g n a n t d e r e m a r q u a b l e s c o m m e n t a i r e s , s e s l e t t r e s p o l i ­

t i q u e s . C ' e s t u n o u v r a g e fo r t c u r i e u x à l i r e e t q u e l e s é r u d i t s s e r o n t h e u r e u x 

d e p o s s é d e r . 

L e m a n u s c r i t d o n t j ' a i e x t r a i t q u e l q u e s c i t a t i o n s a p o u r t i t r e : Idée générale 
des pontificats de Benoit XIV, de Clément XIII et de Clément XIV, Il 

a p p a r t i e n t , c o m m e t o u s l e s a u t r e s p a p i e r s d e l ' a b b é d e V é r y , à Al, ]e m a r q u i s 

A l b é r i c d e s I s n a r d s - S u z e , a u q u e l j e d o i s l e s d é t a i l s q u ' o n v i e n t d e l i r e . 

C e m a n u s c r i t , r e m a r q u a b l e s o u s p l u s d ' u n r a p p o r t , é t a i t e n t r e l e s m a i n s d e 

M . l e m a r q u i s d e L a i n c e l , q u i a b i e n v o u l u m ' e n d o n n e r c o m m u n i c a t i o n . J e 

d o i s a j o u t e r q u e M. d e L a i n c e l , d o n t la p l u p a r t d e m e s l e c t e u r s c o n n a i s s e n t le 

t a l e n t , a e u l ' o b l i g e a n c e d e m e t t r e à m a d i s p o s i t i o n sa v o l u m i n e u . - e e t r i c h e 

b i b l i o t h è q u e . J e c r o i r a i s m a n q u e r a u x l o i s d e la j u s t i c e e t d e la r e c o n n a i s s a n c e , 

t o u t à la fo is , s i j e n é g l i g e a i s d e l e r e m e r c i e r p u b l i q u e m e n t d e c e p r é c i e u x 

t é m o i g n a g e d e c o n f r a t e r n i t é l i t t é r a i r e . 
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« de lieux saints. Il possède l 'art de. Étire taire les 
« privilèges, par des manières honnêtes et par des 
« vues justes ; de hâter la vigilance des préposés à 
« la justice criminelle, et de prévenir leur lenteur 
« — souvent intéressée — à se saisir des coupables. 
« S'il donne une loi de police, il en presse l'exécu­
te tion. Les jeux de hasard, défendus de tout temps, 
« n'en étaient pas moins en usage. Il fit savoir que 
« son intention était de les empêcher. On s'ima-
« gina que cette menace resterait sans effet, et on 
« crut y échapper, en jouant dans la juridiction 
« d'Espagne. Le Pape concilia promptement toutes 
« choses. Il fit parler au ministre espagnol, et les 
« contrevenants furent saisis. Les cris des parents, 
« l'intervention des principaux de Rome : tout fut 
« inutile. Il n'accorda rien, pas même l'espérance 
« de voir diminuer la durée et la rigueur de la 
« peine. Mais lorsque le public eut oublié cette 
« affaire, il donna cours à l'indulgence. Les peines 
« cessèrent alors ». 

. On avouera que ce portrait n'est pas celui d'un 
homme faible et facile à dominer. La fermeté de 
Clément XIV devait être d 'autant plus inébranlable, 
qu'elle s'alliait en lui à des formes polies, comme le 
fait observer l 'auteur que nous citons : 

« Il est étonnant que, malgré la profusion de 
« paroles qui sortent de sa bouche, et toutes polies, 
« la qualité du secret soit le point le plus marqué 
« de son caractère. L'art d'éluder les conversa-
« tions dans lesquelles il ne veut pas entrer est 
« encore une de ses qualités dominantes. Si ceux 
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« qu'il reçoit en audience ont la hardiesse ou le 
« poids nécessaire pour le contraindre à aborder 
« ces questions, son esprit lui fournit des échappa-
« toires heureux, qui, n'ayant point l'air de refus, 
« mais de simples délais, contentent les intéressés, 
« ou du moins ôtent prise à la plainte ». 

Ailleurs, l'abbé de Véry dit encore : 

« Quelque abondantes que soient ses exprès-
« sions, quelque longues que soient ses audiences, 
« quelques tournures que l'on emploie, le mystère 
« de sa pensée est toujours impénétrable. Souvent 
« on a voulu faire des conjectures d'après ses paroles 
« ou ses actions. On s'est toujours trompé. Per-
« sonne n'est dans son secret, et ceux dont il se sert 
« ne savent qu'à demi ce qu'ils ont ordre d'exécu-
« ter, n'étant pas au fait de la totalité de ses inten-
« tions. Ni ministres, ni favoris, ni aucun instru-
« ment de ses volontés ne peut se vanter d'être 
« son conseil, moins encore son confident ». 

L'abbé de Véry prétend que cette énergie du 
Pontife s'est démentie dans l'affaire qui nous occupe. 
11 fait observer que Clément XIV, d'ordinaire si 
ferme, si prompt à faire exécuter ses volontés, est 
resté longtemps indécis, ne sachant à quoi se ré­
soudre relativement à la suppression des Jésuites. 
L'auteur, comme on le voit, ne raisonne pas d'une 
façon très-concluante ; un Pape qui lutte pendant 
quatre ans et plus contre les cours de l'Europe 
coalisées pour réclamer l'anéantissement d'un 
Ordre religieux, ne manque pas, il me semble, d'une 
certaine fermeté. Ce que l'abbé de Véry appelle 
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hésitation mérite, selon moi, le nom de résistance. 
Les ambassadeurs d'Espagne, de France, de Por­
tugal et de Naples multiplient leurs démarches. 
N'importe, le Pape ne cède pas, Les gouvernements 
no savent que songer de cette inflexibilité, et 
s'évertuenl, mais inutilement, à surprendre la 
pensée du Souverain Ponfife. M. de Véry s'étonne 
que la diplomatie soit aussi impuissante, et peu 
s'en faut que dans sa mauvaise humeur il ne 
maltraite le cardinal de Durais lui-même dont il 
était l'ami et pour lequel il professait une estime 
sincère : 

« M. de lierais a été poêle, négociateur et mi-
« nistro d'Etat. Il nie semble que le même genre 
v< d'esprit l'a suivi dans ces trois carrières. II ne 
'< ravit ni n'échauffe comme por'^e ; il n'entraîne 
* pas les volontés comme négociateur, et il ne con-
« vainc point l'esprit par ses raisonnements politi-
\,' ques. Cependant, on lit avec plaisir ses poésies, 
<< on l'écoute avec satisfaction et on sort content 
« d'auprès de lui. Son àmo bonne et franche est 
« incapable de mensonge et de noirceur. Ses mœurs 
« douces rendent son accès agréable, et son ingé-
« nuité accompagnée de grâces fait trouver du goût 

à l'entendre toujours parler de lui, avec les cou-

< leurs d'un amour-propre satisfait. On a dit, à 
x l'occasion de ses vers, semés de (leurs et de jolies 
•t peintures, que sa muse étnif la bouquetière du 
x Parnasse. S'il n'eut pas joué de si givuids rôles 

< dans la politique , j 'oserais presque dire qu'il 
< avait de ce caractère d'esprit, dans les conseils de 



« l'Etat à Versailles, comme dans ses négociations 
« avec Venise, Vienne, Rome. Quoi qu'il en soit de 
« ses talents, on ne peut s'empêcher de l'estimer et 
« de lui souhaiter du bien, à cause de ses qualités 
« de cœur, douces, honnêtes et aimables ». 

Comment s'étonner qu'un si bon homme ait pour­
suivi sans succès l'affaire des Jésuites auprès de 
Clément XIV ? 

« Ses dépêches », ajoute l'abbé de Véry, « ont été 
« telles, depuis trois ans, sur cette négociation de 
« R o m e , que j 'a i quelquefois entendu dire à ceux 
« qui les recevaient, qu'ils ne pouvaient point 
« asseoir de jugement fixe d'après elles, ni sur ce 
« que voulait le Pape, ni sur ce qu'il fallait faire ; 
« que le cardinal disait toujours avoir la confiance 
« de Ganganelli, que cependant il n'en obtenait 
« rien pour faire route dans la négociation, et que 
« souvent un ordinaire détruisait ce que l'autre 
« avait avancé huit jours auparavant. Je ne fais 
« que rapporter, et je ne décide point si on a raison 
« de le croire dupe du Saint-Père ». 

L'abbé de Véry continue à disserter sur cette 
grave question plusieurs pages durant. Il se livre 
à toute sorte de conjectures et ne peut arriver à 
aucune certitude relativement aux intentions du 
Pape. La France, nous assure-t-il, tenait moins 
que l'Espagne, Naplos et le Portugal, à la suppres­
sion de la Compagnie, Ces dernières puissances, 
l'Espagne surtout, multipliaient les sollicitations. 
Les renseignements posthumes (pie l'histoire a re­
cueillis sur les diverses causes qui ont fait expulser 



les Jésuites de la Péninsule ibérique, confirment 
pleinement cette opinion de l 'auteur. 

« Le prétexte dont on se servit pour entraîner 
« l'imbécile monarque à cet acte insensé autant que 
<< fyrannique, fut une lettre que le ministre fît sai-
« sir chez le provincial des Jésuites à Madrid. Ces 
« religieux allaient se mettre à table, quand on 
« apporta chez eux un paquet adressé au Recteur. 
« Celui-ci lit passer la missive sur son bureau et 
« alla où la cloche l'appelait. A peine était-il à 
« table, que la police se présente au collège, et 
<{ demande la lettre que le supérieur vient de rece-
<< voir. On la lui remit encore cachetée. Elle fut 
*< ensuite ouverte et montrée au roi par celui qui 
« r iva i t fuit écrire et porter, je veux dire le mi-
« nistre. Le pauvre monarque y lut ce qu'il crai-
« f j 'L in i t , l'affirmation de sa naissance illégitime, sur 
<< laquelle les jésuites du Paraguay auraient basé 
<{ le projet d'une substitution. C'en fut assez pour 
« que son imagination fut frappée. Aussi la raison 
« de rexpulsion brutale de ces religieux, il la gar-

« dait, disait-il, d a m a - i o n cœur royal (I) ». 
Il paraîtrait que, voulant en finir avec une ques­

tion qui menaçait d'absorber tous ses instants, Clé­
ment XIV eut la pensée de se rendre auprès des 
cours intéressées pour tacher de s'entendre avec 
elles. Des difficultés qu'il n'avait point prévues 
r empêchèrent d'exécuter son projet. Le cérémonial 

H la dépense, s'il faut en croire l'abbé de Véry, ne 
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pouvaient l'arrêter, attendu qu'il savait se passer et 

de l'un et de l'autre. Ganganelli a toujours vive­
ment regretté qu'on l'eût détourné de ce des­
sein, 

M. de Véry, pour être un peu philosophe, ne 
laisse pas que d'apprécier les hommes et les choses 
avec une rare sagacité. Aimant peu les Jésuites, 
il ne saurait approuver la conduite du Pape. Mais 
comme il sent très-bien que les exigences des cours 
ne sont point une raison suffisante pour justifier la 
suppression de l'Ordre, il se met en quête d'argu­
ments canoniques et en trouve que nous laissons 
à d'autres le soin d'apprécier : 

« J'entends quelquefois louer l'habileté de Clé-
« ment XIV», dit l 'auteur du mémoire inédit. « On a 
« grandement raison, si l'on veut parler de la route 
« qu'il a prise pour arriver à la tiare. Rien de plus 
« adroit ». Si Voltaire avait pu lire ces lignes per­
fides, il se fut pâmé d'aise. « Mais on loue son ta-
« lent », continue-t-il, « à tenir en suspens les cours 
« et la diplomatie sur l'affaire des Jésuites. Je ne 
« puis penser de même ; car enfin, il perd ainsi 
« l'estime et la confiance». L'auteur nous permettra 
de ne pas être de son avis, « Il laisse morceler 
« sans cesse le Saint-Siège », continue t-il, «et par 
« conséquent la religion dont il est le chef; et cela, 
« pour ne pas faire une démarche à laquelle il sera. 
« probablement forcé. Et quand même il échappe-
« rait à un danger que je crois inévitable, il devrait 
« ne pas oublier que la planche jésuitique, dans 
« Tédifice de la religion, sera toujours inférieure 
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« aux nombreux étais qu'il laisse enlever à chaque 
« instant. 

« J'ai quelquefois entendu dire que la destruction 
« d'un Ordre n'était pas aussi facile qu'on peut l'ima-
« ginor. Je ne le vois pas ainsi. L'expulsion prompte 
« et aisée des Jésuites du Portugal, de la France 
« et de l'Espagne, montre ce que Ton doit présumer 
« de leur suppression. Les motifs en sont très-ca-
« noniques : à tort ou à raison, n'importe, ces reli-
« gieux sont inutiles, puisqu'on ne les veut pas em-
« ployer. Ils sont, de plus, une occasion de trouble 
« dans quatre puissances catholiques. Leur exis-
« tence est un obstacle à la bonne harmonie de ces 
« Etats avec le Saint-Siège, qui tôt ou tard finira par 
« expier son obstination. Enfin, alors même que 
« ces motifs seraient sans force, ce que je ne puis 
« croire, l'humanité seule en fournirait un. Six ou 
« sept mille individus sont expatriés, traînant hors 
« de leur pays une vie malheureuse et persécutée. 
« Un mot du Pape pourrait les relever de leurs vœux 
« et les rendre comme simples citoyens à leurs fa-
« milles : ce motif-là n'est-il pas le plus canonique 
« de tous ? » 

L'abbé de Véry aurait pu faire observer en outre 
que l'Espagne menaça ouvertement d'un schisme le 
chef de l'Eglise, s'il n'acquiesçait pas à cette funeste 
abolition. Clément XIV était convaincu que le gou­
vernement espagnol n'aurait pas hésité un seul ins­
tant à exécuter sa menace. Persuadé qu'il lui deve­
nait, impossible de conjurer plus longtemps l'orage 
dont la Compagnie de Jésus était menacée, il publia, 
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quoique à regret, le fameux bref de suppression. 
D'ailleurs, dans cet état de choses, les Jésuites ne 
pouvaient rien pour les intérêts de l'Eglise, et je 
crois être rigoureusement exact, en affirmant que 
le Pape Ganganelli ne fut pas un coupable instru­
ment de la secte philosophique, mais bien plutôt la 
première victime d* la Révolution, 
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S î i M M \ I I Î I : . — Serv i ras rendus à la l-'rani-e par l e - t'-iM>>!}uii;:iili'>s r e l i g i e u s e s . 

— ( i o i r e s p o n d a n e c entre Ki'ôdéric et. Vol ta ire r e l a l i v e i u e n t à la snp|»ro^sïon 

de< m o i n r s . — Digres s ion sur l 'é ta l do r e n s e i ^ n e i n e u l en Kranee s o n s i 'an-

e i e n u e m o n a r c h i e . — Les p h i l o s o p h e s trouvent, des ; i i i \ i i ia ires dans l e c l e r g é . 

— L o i n ê n i e de l i r i e n n e . — Ses d é b u t ? . - Manière d o n t il s'y prend p o u r 

arriver à la d e s l r u e i i o n des Ordres r e l i g i e u x . 

Pour s'expliquer l 'acharnement que Ton a mis, 
vers la fin du siècle dernier, à détruire les Ordres 
religieux, il faut connaître, comme nous la connais­
sons, la secte philosophique ; car si la France a été, 
pendant longtemps, la première des nations civi­
lisées, c'est à l'action bienfaisante de ces pieuses 
institutions que nous en sommes redevables. 

Ce sont les moines qui, peu à peu, sont parvenus 
à modifier les habitudes barbares de nos pères, en 
leur faisant connaître et puis aimer la morale évan-
gélique. Ce pont eux qui ont commencé le défriche­
ment des landes improductives dont la Gaule était 
couverte, et mis en honneur l'agriculture, aupara­
vant dédaignée. Grâce à leur influence, nos aïeux 
ont fini par préférer les douceurs de la famille aux 
hasards de la guerre. Ne leur devons-nous pas 
aussi ces splendides monuments dont nous sommes 
fiers à juste titre et auxquels ne peuvent être com­
parés les édifices modernes? Enfin, n'est-ce pas à 
eux que revient l'honneur inappréciable d'avoir or­
ganisé renseignement au moyen âge, et fondé en 



partie ces nombreuses maisons d'éducation qui firent 
de la France une Athènes chrétienne, suivant le 
désir qu'en avait exprimé Àlcuin? 

Les monastères avaient un autre genre d'utilité 
que l'on n'a pas remarqué suffisamment. Alors 
comme aujourd'hui, les âmes affaissées sous le poids 
de la vie ou agitées de passions violentes allaient 
se réfugier dans le silence des cloîtres et demander 
la paix du cœur au service de Dieu. Qui ne sait, 
d'ailleurs, que les communautés religieuses étaient 
en général la providence des pauvres? Ces moines, 
si dédaignés parles philosophes, ont plus fait pour 
le bonheur de leurs semblables que tous les phi­
lanthropes de la grande et petite presse. 

On ne manquera pas de nous dire que les com­
munautés religieuses doivent leur suppression aux 
richesses qu'elles possédaient. C'est là une question 
qu'il peut être utile d'étudier. Je ferai observer tou­
tefois que les Ordres mendiants étaient plus spécia­
lement honorés de la haine des sophistes. Mes lec­
teurs ne seront point fâchés de connaître les confi­
dences que Voltaire et Frédéric échangeaient entre 
eux sur la question qui nous occupe. 

Le 3 mars 1767, le patriarche de Ferney écrivait 
au roi de Prusse : 

« Hercule allait combattre les brigands, et Bellé-
« rophon, les chimères ; je ne serais pas fâché de 
« voir des Hercules et des Bellérophons délivrer la 
« terre des brigands et des chimères catholiques ». 

Quelques jours après, c'est-à-dire le 24 du 
même mois, le sophiste couronné lui répond ; 



« îl n'est point réservé aux armes de détruire 

<-< rInfâme; elle périra par le bras de la vérité ét par 

«< la séduction de l'intérêt. Si vous voulez que je 

<< développe cette idée, voici ce que j 'entends : J'ai 

<< remarqué, et d'autres comme moi, que les endroits 

« où il y a le plus de couvents de moines sont ceux 

« où. le peuple est le plus aveuglément attaché à la 

« superstition. Il n'est pas douteux que si on par-

« vient à détruire ces asiles du fanatisme, le peuple 

« ne devienne un peu indifférent et tiède Sur ces 

<< objets qui sont actuellement ceux de sa vénéra-

« tion. Il s'agirait de détruire les cloîtres, au moins 

<< de commencer à diminuer leur nombre. Ce mo-

<< ment est venu, parce que le gouvernement fran-

« çais et celui de l'Autriche sont endettés, qu'ils ont 

<< épuisé les ressources de l'industrie pour acquitter 

« les dettes, sans y parvenir. L'appât des riches 

« abbayes et des couvents bien rentes est tentant» . 

Il résulte évidemment de cette lettre de Frédéric, 

que les Ordres monastiques n'étaient point aussi 

déchus qu'on se plaît à le dire, puisqu'ils avaient 

conservé assez de zèle pour entretenir dans le 

peuple l'amour de la superstition, et que Voltaire 

daigne les comparer aux brigands et aux chimères 

du paganisme. 

Le Roi philosophe continue en ces termes : 

« En leur représentant le mal que les cénobites 

« font à la population de leurs Etats, ainsi que l'abus 

« du grand nombre de ciœnllati qui remplissent les 

« provinces, en même temps la facilité de payer une 

« partie de leurs dettes, en y appliquant les trésors 
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« de ces communautés, qui n'ont point de succes-
« seurs, je crois qu'on les déterminerait à commen-
« cer cette réforme, et il est à présumer qu'après 
« avoir joui de la sécularisation de quelques béné-
« fices, leur avidité engloutira le reste. 

« Tout gouvernement qui se déterminera à cette 
« opération, sera ami des philosophes, et partisan de 
« tous les livres qui attaqueront les superstitions 
« populaires et le faux zèle qui voudra s'y 
« opposer. 

« Voilà un petit projet que je soumets à l'examen 
« du patriarche de Ferney; c'est à lui, comme père 
« des fidèles, de le rectifier et de l'exécuter. 

« Le Patriarche m'objectera peut-être ce qu'on 

« fera des évêques; je lui réponds qu'il n'est pas 
« encore temps d'y songer, qu'il faut commencer 
« par détruire ceux qui soufflent l'embrasement du 
« fanatisme au cœur du peuple. Dès que le peuple 
« sera refroidi, les évêques deviendront de petits 
« garçons dont les souverains disposeront par la 
« suite du temps comme ils voudront >>. 

Voltaire ne pouvait manquer d'applaudir à un 
plan de campagne qui était si bien dans ses goûts et 
ceux de ses adeptes. Aussi, le 5 avril suivant, il 
répondait à son royal disciple : 

« Votre idée d'attaquer par les moines la supers-
« tition Christicole est d'un grand capitaine. Les 
« moines une fois abolis, l 'erreur est exposée au 
« mépris universel. On écrit beaucoup en France 
« sur cette matière, tout le monde en parle, mais 
« on n 'a pas .cru cette affaire assez mûre. On n'est 
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« pas assez hardi on France; les dévots ont encore 

« du crédit », 
Voila ire ne tarde pas à oublier ces sages conseils. 

Plus impatient que Frédéric, il propose à ce der­
nier de s'attaquer aux évêques et de les dépouiller 
tout à, la fois de leurs richesses et de leur puis­
sance. Le roi de Prusse le rappelle aussitôt aux 
lois de la prudence : 

« Tout ce que vous me dites de nos évêques Teu-
« tons n'est que trop vrai. Ce sont des porcs en-
« graissés des dîmes de Sion ; mais vous savez aussi 
« que dans le saint empire romain, l'ancien usage, 
« la bulle d'or, et telles autres antiques sottises, 
« font respecter les abus établis. On les voit, on 
« lève les épaules, et les; choses continuent leur 
« train. 

« Si l'on veut diminuer le fanatisme, il ne faut 

« pas d'abord toucher aux évêques; mais si l'on par-

« vient à diminuer les moines, S U R T O U T L E S O R D R E S 

« M E N D I A N T S , le peuple se refroidira. Celui-là, 
« moins superstitieux, permettra aux puissances de 

« ranger les évêques, selon qu'il conviendra au bien 
« de leur Etat. C'est la seule marche à suivre (I) ». 

Riches ou non, les couvents devaient être sup­
primés, par la raison pérempfoire que les niâmes 

soufflaient la superstition an cœur du peuple. 

Mes lecteurs voudront bien me permettre de sus­
pendre un instant le cours de ma démonstration, 
pour leur montrer ce qu'étaient ces Ordres monas­
tiques dont les adeptes ne cessaient de poursuivre 

MWj-u'iP-poniIatirf, \:\ .infil. I7 ï . ' i . 
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la destruction. Il sera vraiment curieux d'étudier 
dans leurs actes mêmes ces fanatiques ignorants, et 
de voir si quelque chose est de nature à justifier les 
reproches que leur adressent d'ordinaire les écri­
vains libres-penseurs. 

On juge presque toujours de l à civilisation d'un 
peuple par le nombre de ses écoles. Ce principe une 
fois admis, jetons un coup d'œil rétrospectif sur 
l'histoire vraie de l'enseignement public au moyen 
âge. 

Le deuxième concile de Vaison, tenu en 529, 
statua que, pour imiter la louable coutume d'Italie, 
les curés de la campagne prendraient avec eux, 
dans leur maison, autant d'écoliers qu'ils pour­
raient en trouver, afin de les instruire d'une 
manière convenable. Les Pères d u concile ne vou­
laient pas seulement parler de l'instruction reli­
gieuse, mais encore de ces connaissances profanes 
qu'il importe a t o u t homme de posséder. 

Chaque paroisse avait donc une école primaire de 
garçons tenue par le curé ou placée tout au moins 
sous sa surveillance immédiate. On avait également 
fondé des écoles de filles, et en très-grand nombre, 
puisque les conciles de cette époque interdisent aux 
filles les écoles de garçons et aux garçons les 
écoles de filles. 

Cela ne parut pas suffisant à l'Eglise. Dans chaque 
monastère et chaque palais épiscopal, on organisa 
des maîtrises pour l'enseignement secondaire. Les 
langues anciennes, la philosophie, la théologie, la 
médecine, les huimm*''1** oï les m M + h ^ m p l î n n o p ; toi 
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était le bagage intellectuel que devait posséder le 
jeune homme en sortant de ces maisons d'éduca­
tion. 

Voilà où en était l'enseignement lorsque parut 
Charlemagne. Le célèbre conquérant amena avec 
lui d'Italie des grammairiens et des littérateurs en 
très-grand nombre, et leur confia le soin de faire 
fleurir dans ses vastes Etats les lettres et les 
sciences- Ce fut alors qu'il écrivit au clergé de 
l'empire pour l'encourager et raviver son zèle au 
besoin, en donnant à l'ordre de choses établi une 
consécration légale. Son désir, comme celui des 
évêques, était de voir les lettres profanes marcher 
de pair avec les lettres sacrées. 

On ne peut étudier la rénovation intellectuelle 
dont nous parlons, sans se rappeler le nom d'Al-
cuin, celui de tous les lettrés de cette époque qui 
seconda le mieux le génie de Charlemagne. 

Àlcuin ne se borna pas à conseiller, il joignit 
la pratique à la théorie et enseigna lui-même dans 
le palais. 3/empereur voulut tout le premier rece­
voir des leçons. Les dames de la cour, oubliant les 
futilités que leur sexe a coutume d'affectionner, se 
prirent d'un beau zèle pour l'étude, et la plupart 
d'entre elles obtinrent des succès que plus d'un 
écrivain envierait de nos jours. 

Parmi les grandes écoles fondées à cette époque, 
on cite celles de Tours, d'Orléans, de Saint-Benoit-
sur-Loirc, do Saint-Liffàrd de Meun, de Corbie, de 
Fontenelle, de Prum, de Fulde, de Saint-Gall, de 
Saint-Denis, de Paris, de Saint-Germain d'Auxerre, 
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de Ferrières, d'Aniane, etc. Je ne parle point de 
celles d'Italie. 

Cette impulsion donnée par l'Eglise aux travaux 
de l'intelligence fut sérieuse et durable tout à la 
fois. L'ardeur du clergé, soit séculier, soit régulier, 
ne se refroidit point, et l'on put voir, au commen­
cement du xii* siècle, le fameux Abélard réunir 
autour de lui plus de trois mille élèves, fous égale­
ment avides de science. 

Il y eut, je n'en disconviens pas, quelques mo­
ments d 'arrêt , grâce aux événements militaires 
dont l'Europe fut souvent le théâtre. Mais un mo­
ment d'arrêt n'est pas plus la cessation de tout 
mouvement, que la présence transitoire d'un nuage 
entre le soleil et la terre n'est la négation de la 
lumière. 

On a prétendu que l'ignorance était universelle 
et profonde au xiv e siècle, et Ton a ajouté, oubliant 
ainsi les enseignements de l'histoire, que la Provi­
dence avait suscité Luther pour ramener enfin la lu­
mière dans le monde. Ceux qui écrivent de pareilles 
énormités ne savent pas ou feignent d'ignorer qu'un 
Souverain Pontife, appelé Léon X, a occupé la 
chaire de Saint-Pierre à l'époque de la réforme et 
donné son nom au siècle où il vécut. 

Vous purlerai-je des Bénédictins, si souvent mal­
traités par les philosophes, et des monuments 
impérissables qu'ils nous ont légués ? des Frères 
Prêcheurs, dont l'éloquence, on quelque sorte hé­
réditaire, leur a valu et leur vaut encore de si nom­
breuses sympathies ? Des enfants de saint Norbert 
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rétablis en France depuis quelques années et culti­
vant avec un succès égal les sciences et la prédica­
tion ? Vous rappellerai-je enfin tout ce que les 
Jésuites ont fait pour l'éducation de la jeunesse? 
Je n'en (mirais pas si je voulais aborder ces diverses 
questions, et montrer la Papauté dirigeant partout 
et toujours l'action civilisatrice do ces grands 
Ordres religieux, afin d'en assurer la durée et la 
fécondité. 

Initier aux sciences humaines les intelligences 
d'élite, et cultiver le cœur et la raison de ceux qui 
seront un jour appelés à gouverner les peuples, est 
une grande et noble mission assurément, puisque 
de la manière dont elle est remplie dépend en géné­
ral le bonheur ou le malheur des sociétés. On peut 
faire un Néron ou un duc de Bourgogne, suivant 
que l'on s'appelle Sénôque ou Fénelon. — Mais il 
n'est ni moins utile ni moins méritoire de se vouer 
à l'éducation des enfants du pauvre. 

Aimer le peuple, le suppléer dans les soins qu'il 
est obligé de donner aux jeunes intelligences dont 
la garde lui est confiée : voilà, ce me semble, l'i­
déal du beau dans l'ordre moral, et ce que la Pa­
pauté a toujours admirablement compris. 

Qui n 'a entendu parler des bons Frères des écoles 

pieuses, qui se consacraient d'une manière exclusive 
à l'éducation des pauvres, et dont les religieux du 
vénérable de La Salle ne sont qu'une suite et une 
imitation ? 

« Ils s'obligeaient », dit Uélyofc, « à montrer, par 
« ohnri té, à lire, à écrire au petit peuple, en eom-
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« m encan t par IV/., ô, c, à compter, à calculer, et 
« même à tenir les livres chez les marchands et dans 
« les bureaux. Ils enseignaient encore non-seule-
« ment la rhétorique et les langues latine et grec-
« que; mais, dans les villes, ils tenaient aussi des 
« écoles de philosophie et de théologie scolastique 
« et morale, de mathématiques, de fortifications et 
« de géométrie ». 

J'ai fait voir, par l'autorité des conciles, où en 
était en France l'enseignement public, vers le 
milieu du v r siècle et plus tard sous le règne de 
Charlemagne. On ne manquera pas 'de m'objecter 
qu'après la période carlovingienne, le monde re­
tomba dans l'ignorance. Il me serait facile de prou­
ver le contraire, et d'accumuler, à l'appui de ma 
thèse, les témoignages les plus irrécusables. Je me 
bornerai à deux ou trois citations, afin de ne pas 
détourner l'attention de mes lecteurs de son objet 
principal. 

Un auteur contemporain, Guibertde Nogent, dit 
le savant Hurter (1), assure que de son temps, c'est-
à-dire au xn° et au X I I I g siècles, il n'y avait pas en 
France une seule ville, ni même un bourg qui ne 
possédât des écoles, où les enfants, quelle que fût 
leur naissance, pouvaient se faire instruire; et c'est 
peut-être pour cette raison, ajoute le même auteur, 
que l'on appelle ce pays : L A C O N T R É E R I C H E E N 

É C R I V A I N S , Gallia scriploribus divcs. Dès le début 
du x e siècle, on voyait à Paris, dit encore un anglais 

( t ) H u r l e r é t a i t m i n i s t r e p r o t e s t a n t c l p . i r c e l a m è i n a t k t i s u s p e c t . 
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qui constatait le fait en témoin oculaire, cent beaux 
collèges pour Vusage des étudiants ; et il a soin de 

faire observer que ces édifices avaient été construits 
avec des marbres d'un grand prix. 

Sobieski nous apprend de son côté que du temps 
de Henri IV il en restait soixante-dix. A la fin du 
x v m e siècle, Paris possédait dix grands collèges de 
plein exercice, tous également dus à la libre cha­
rité, à la charité magnifique des vieux âges, pour me 

servir de l'expression de M. Laurentie. Au-dessous 
de ces écoles célèbres, vingt-six établissements 
moins considérables, qui portaient le nom de Col-
-lêges-Réunis, étaient le résultat de fondations ana­
logues. Toutes les villes un peu importantes comp­
taient plusieurs séminaires complets. Avignon a eu 
jusqu'à sept établissements de premier ordre, et 
partout l'entrée en était ouverte gratuitement à 
tout le monde. 

M. Villemain, dans son rapport de 1843, affirme 
qu'à partir de l'année 1763, c'est-à-dire de la des­
truction des Jésuites, et par conséquent de la sup­
pression d'un grand nombre de collèges, il y avait 
en France cinq cent soixante-deux maisons d'édu­
cation pouvant préparer les jeunes gens à toutes 
les carrières. La population n'était alors que de 
vingt-cinq millions d'âmes. 

M. Villemain ne faisait pas entrer en ligne de 
compte les nombreuses écoles des maisons reli­
gieuses. Il passait également sous silence les 
manicanteries attachées à la plupart des églises et 
les petits séminaires que Ton avait établis dans 



chaque diocèse, suivant les prescriptions du Concile 
de Trente. 

Ces cinq cent soixante-deux collèges ne réunis­
saient pas moins de quatre-vingt mille élèves, dont 
plus de la moitié recevait l'enseignement gratuit. 
« Tout alors, sous ce régime de liberté », avoue 
l'auteur du rapport que nous citons, « tout, dans 
« les traditions et les mœurs, secondait l 'instruc-
« tion classique, plus recherchée par le goût et 
« l'habitude des classes riches, plus accessible en 
« même temps aux classes moyennes ou pauvres; tout 
« était préparé pour elle et la favorisait : le nombre 
« des bourses et des secours de toute nature, la fré-
« quentation gratuite d'une foule d'établissements, 
« l 'extrême modicité des frais de tous les autres ». 

M. de Salvandy, quelques années plus tard, 
constatait les mêmes faits. Il avoue, dans son rap­
port sur l'état de l'enseignement en France, que 
notre pays ne possède plus que trois cent cinquante-
huit collèges, c'est-à-dire deux cents de moins qu'a­
vant la Révolution de 89. Sur ce nombre, cent 
quatre-vingt-quatorze seulement, grâce au mono­
pole universitaire, aurait dû ajouter le ministre, 
peuvent préparer les élèves à toutes les carrières. 
Enfin, toujours d'après M. de Salvandy, le nombre 
total des jeunes gens réunis dans nos collèges ne 
s'élevait, en 1832, qu'à trente-six mille cinq cent 
soixante-seize. C'était à peu près la moitié moins 
que sous l'ancienne monarchie, quoique lu popula­
tion de la France se fût accrue de neuf millions 
d'habitants. 
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Un autre universitaire, M. Michel Chevalier, 
apprécie les choses avec la même sincérité : 

« Un fait trop connu», dit-il, « et dont les détails 
« m'ont été communiqués par des personnes dignes 
« de foi, c'est que, depuis la Révolution de 1789 et 
« la suppression des Ordres religieux, nous avons 
« étrangement rétrogradé en fait d'instruction 
«secondaire. Avant 1789, le nombre des élèves 
« fréquentant les collèges était triple ou quadruple de 
« ce qu'il est aujourd'hui. Alors il y avait un plus 
« grand nombre de bourses dans une seule province, 
« la Franche-Comté par exemple, qu'il n'y en a 
« aujourd'hui dans toute In, France (1) ». 

Voilà ce qu'avaient fait de leur pays ces Ordres 
religieux dont les philosophes voulaient à tout prix 
débarrasser la société. On avouera qu'il était pour 
10 moins inutile de verser tout le sang qu'on a versé 
et d'amonceler tant de ruines, pour taire ainsi ré­
trograder l'enseignement secondaire, de l'aveu 
même des hommes les moins suspects de partia­
lité. Mais revenons à notre démonstration un mo­
ment interrompue. 

L'anéantissement des communautés religieuses 
une fois décidé, les sophistes se mirent à l'œuvre. 
11 fallait triompher de nombreux obstacles. Les no­
vateurs ne l'ignoraient pas, et leur confiance en 
l'avenir était parfois mêlée d'inquiétude. Ils étaient 
en présence d'un clergé aussi intelligent que dévoué 
à la cause de l'Eglise, et qui ne pouvait voir d'un 
œil tranquille la suppression des Ordres monas-

[\) h-ltvtx M ( J - rA.tlrr'>j.fr fht S >r '. 
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tiques. Aussi, depuis longtemps déjà, les philo­
sophes cherchaient à faire des adeptes parmi les 
membres les plus influents du sacerdoce. Leurs 
efïorts malheureusement ne furent point stériles. 
Quelques abbés de cour, d'une vertu douteuse, et 
une demi-douzaine de moines libertins, échappés 
de leurs couvents, furent d'abord les seules con­
quêtes de la philosophie. Mais bientôt, à ces misé­
rables transfuges, dont les Encyclopédistes ne pou­
vaient tirer qu'un mince parti, vinrent se joindre 
les prêtres libéraux de l'époque. 

Ces derniers rendaient à la secte de sérieux ser­
vices. Ambitieux et avides de popularité, ils espé­
raient, en se faisant les admirateurs et les patrons 
des idées nouvelles, captiver l'estime des beaux es­
prits et se concilier la protection de ceux qui dis­
pensaient les faveurs du pouvoir. — Choisir parmi 
ces clercs les sujets les plus aptes à seconder les 
vues de la philosophie et les pousser aux dignités 
ecclésiastiques : tel était le calcul des conjurés. 

A Loménie do Brienne allait appartenir le triste 
honneur de jouer le premier rôle de persécuteur 
mitre. 

La thèse qu'il publia en 1752, lorsqu'il reçut le 
bonnet de docteur, laissait percer déjà ses ten­
dances philosophiques. Dès lors probablement il fai­
sait partie de la conj uratîon. L'archevêque de Rouen 
lui donna d'abord des lettres de grand vicaire. Peu 
de temps après, il devint évèque de Condom, et 
enfin archevêque de Toulouse. Les sophistes lui 
firent une réputation d'esprit que rien ne justifia, 
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"et le poussèrent n l'académie, sans qu'il eût eu be­
soin de conquérir cette distinction par une œuvre 
littéraire quelconque. 

À peine était-il nommé membre de la fameuse 
compagnie, que d'Alembert écrivait à Voltaire : 

« Nous avons en lui un très-bon confrère, qui 
« sera certainement utile aux lettres ot à la philo-
« wphlfi, pourvu que la philosophie ne lui lie pas 
« les mains par un excès de licence, ou que le cri 
« général ne l'oblige pas d'agir contre son gré (1) ». 

Ces quelques lignes dépeignent l'homme tout 
entier. Loménie de Brienne avait d'ailleurs fait ses 
preuves et donné aux Encyclopédistes des garanties 
de philosophisme plus que suffisantes. Un adepte, 
nommé Audra, professait ouvertement l'impiété à 
Toulouse. Des réclamations très-vives s'élevèrent 
contre lui. Le parlement, les évêques, rassemblée 
du clergé se réunirent pour engager de Brienne à 
condamner les doctrines du professeur philosophe. 
L'archevêque tint ferme pendant plus d'un an 
contre ces protestations pourtant si légitimes. Aussi, 
d'Alembert, voulant tranquilliser Voltaire qui avait 
quelque tendance à suspecter Loménie de trahison, 
lui écrivait ce qui suit : 

« Ne vous laissez donc pas prévenir contre de 
« Brienne, et soyez sur encore une fois que jamais 
« la raison n'aura à s'en plaindre ». 

Lorsqu'on pensa que le moment propice était 

venu d'anéantir les communautés religieuses, soit 

d'hommes, soit de femmes, les conjurés confièrent 

( l ) L e U r e s à V o l t a i r e , 1 T 7 0 . 
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à l'archevêque de Toulouse l'odieuse mission de 
poursuivre ce projet. Ce choix était le fait d'hommes 
intelligents. 

Sans cesse en butte aux attaques les plus vio­
lentes, et persuadés que la calomnie elle-même fini­
rait par se taire en face de l'évidence, les moines et 
le clergé sollicitèrent une réforme. Le gouverne­
ment accueillit ces ouvertures avec une sympathie 
évidente. Une commission fut nommée à cet effet. 
Elle se composait de Monseigneur Dillon, arche­
vêque de Narbonne, de Monseigneur de Boisgelin, 
archevêque d'Aix, de Monseigneur de Cicé, arche­
vêque de Bordeaux, et enfin du trop célèbre Lo­
ménie de Brienne. 

Ce dernier seul connaissait la pensée intime du 
ministère, avec lequel il ne cessait de correspondre 
par l'intermédiaire de d'Alembert. Il fit si bien, que 
la division ne tarda pas à pénétrer au sein du comité. 
C'est ainsi que sa voix devint prépondérante. 

Déjà on avait porté un édit qui reculait jusqu'à 
vingt et un ans rémission des vœux ordinaires de 
religion. Cette mesure paraissant insuffisante à l'ar­
chevêque de Toulouse, il fut statué qu'on suppri­
merait dans les villes tous les couvents qui avaient 
moins de vingt religieux, et, dans les campagnes, 
tous ceux qui en avaient moins de dix. Ce fut en 
vain que les évêques protestèrent contre un acte 
que rien ne justifiait. Ce nouvel édit reçut son en­
tière exécution, et, dans un espace de deux ans, 
plus de quinze cents communautés furent suppri­
mées en France. 



Lo zèle philosophique du réformateur ne se borna 
point là. Il eut soin, en homme intelligent, do sus­
citer parmi les moines et les religieuses les désor­
dres les pins regrettables. L'insubordination fut à 
Tordre du jour dans les couvents. Il parvenait ainsi 
à dégoûter les anciens do la vie religieuse et à dé­
tourner de leur vocation les jeunes gens môme les 
plus pieux. Tour à tour d'uno faiblesse coupable et 
d'une sévérité révoltante, il devint le fléau des 
hommes do bien, comme il était déjà l'odieux auxi­
liaire des philosophes. 

Les sectaires avaient conçu le projet de faire 
nommer Loménie do Brienne à l'archevêché de 
Paris, dus que ce siège deviendrait vacant. Monsei­
gneur de Bcaumont étant mort, on eut hàto de foire 
entendre au roi que l'archevêque do Toulouse était 
10 seul homme qui put recueillir dignement sa suc­
cession. On lui vanta tour à tour sa prudence, son 
zèle ardent pour lo maintien de la discipline ecclé­
siastique, et son dévouement bien connu pour la 
personne de Sa Majesté. La reine elle-même, trom­
pée par son entourage, le patronna vivement. De 
Brienne fut archevêque nomme de Paris pendant 
vingt-quatre heures. 

Voici, en pou de mots, le rôle que ce misérable 
était appelé à jouer dans lo nouveau diocèse qui 
venait do lui échoir. On reconnaissait en principe 
que sa conduite à Toulouse avait é t é irréprochable. 

11 devait cependant la modifier un peu, afin de 
l'harmoniser avec le rôle plus important qu'il était 
appelé à jouer. Lea philosophes se proposant de ca-
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lomnier le clergé, quand ils le jugeraient utile, Lo­
ménie de Brienne prenait rengagement d'accepter 
comme vraies les diverses accusations qui seraient 
portées contre ses prêtres. Il serait aussi rigoureux 
pour les minuties que relâché sur le dogme, lais­
sant aux prédicateurs toute latitude à ce sujet, 
quand ils ne troubleraient pas la quiétude des nova­
teurs. Il aurait soin de faire des bénéfices et autres 
dignités ecclésiastiques une distribution aussi arbi­
traire qu'intelligente. On supposait que le diocèse 
de Paris, après quelques années d'une administra­
tion de ce genre, ne pourrait manquer de déserter 
en masse toute croyance religieuse. 

Cette nomination s'étant ébruitée, Mesdames de 
France et Madame la princesse de Marsan, qui ne 
se faisaient point illusion sur le caractère et les ten­
dances de l'élu, supplièrent le souverain d'épargner 
à l'église de Paris les conséquences désastreuses 
qu'aurait fatalement cette promotion. Leur prière 
fut exaucée. 

Les philosophes étaient donc à peu près les ar­
bitres absolus des destinées de l'Europe. Toutes 
leurs tentatives avaient réussi. Les savants étaient 
venus à eux de tous les points de l'horizon. Les 
hommes d'Etat et les souverains eux-mêmes 
n'avaient pas dédaigné de se faire leurs disciples. 

Des prêtres de Jésus-Christ et jusqu'à des évê­
ques, désertant la cause de la foi qu'ils auraient dû 
défendre, leur avaient tendu la main et conspiré 
contre la Chaire Apostolique et ce qu'ils appelaient 
du nom dédaigneux de vieille superstition. Les 
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œuvres des affidés étaient répandues à profusion 
dans le peuple et lues avec avidité par un public 
ignorant. 

Ajoutons à cela que les sociétés secrètes, les 
Francs-Maçons Rose-Croix, Ecossais et Marti-
nistes ne tardèrent pas à faire cause commune avec 
la secte Voltairienne, en attendant que les Illumi­
nés d'Outre-Rhin vinssent grossir le nombre déjà si 
grand des ennemis de l'Eglise. 
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Les doctrines contenues dans la célèbre décla­
ration de 1682 ne pouvaient manquer de porter 
leurs fruits. Ce que les membres de la trop fameuse 
assemblée regardaient comme une simple opinion 
théologique ne tarda pas à être érigé en dogme. 
L'enseignement de l'Eglise universelle sur la supré­
matie du Pape fut mis à l'index d'abord et finale­
ment proscrit par les gallicans parlementaires. Les 
universités et les séminaires du royaume très-chré­
tien se virent condamnés à exclure de leurs cours 
ce que Ton désigna sous le nom de doctrine ultra-
montaine. Les auteurs de théologie eux-mêmes 
durent prôner le gallicanisme , contrairement à 
leurs convictions, ou renoncer affaire imprimer 
leurs œuvres. On dirait que le parlement, avant 
de jouer le rôle ignominieux d'exécuteur des hautes 

œuvres pour le compte de la philosophie, suivant l'ex­

pression de d'Alembert, voulut se constituer le 
seïde du gallicanisme, en traduisant en actes les 
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théories oppressives des auteurs de la Déclaration. 
Les deux faits que nous allons citer le prouvent 
surabonda mmen (. 

Grégoire VII est l'un des papes qui ont le plus 
fait pour le maintien de la discipline ecclésiastique. 
On sait également qu'il défendit contre les empié­
tements des souverains l'indépendance et les privi­
lèges de l'Eglise. A l'indomptable énergie qu'il ne 
cessa de manifester, ce grand pontife joignit une 
vie austère et des vertus éminentes. Après avoir 
informé sa cause avec une scrupuleuse circonspec­
tion, l'Eglise l'inscrivit au catalogue des Saints. 
Le parlement de Paris en fut vivement irrité. La 
canonisation de Grégoire VII fut regardée par ces 
magistrats soupçonneux comme la condamnation 
indirecte du premier article de la Déclaration. En 
conséquence, ils supprimèrent, par un arrêt du 
22 juillet 1730, l'office et la fête de ce grand Pape. 

Le Parlement devait faire mieux. L'héroïque 
Vincent de Paul, cette glorieuse personnification 
de la charité chrétienne au xvn° siècle, fut offert 
à son tour à la vénération des fidèles. Qui ne con­
naît la touchante abnégation de cet homme de Dieu, 
dont le nom est devenu si justement populaire? 
Mais qu'importaient aux membres du Parlement 
les vertus admirables de l'humble prêtre? Jansé­
nistes et gallicans tout à la fois, ce qui alors n'était 
point rare, ces magistrats poursuivront dans le 
saint le respect qu'il professa toujours pour l 'auto­
rité pontificale, en supprimant cette nouvelle bulle 
de canonisation. 



Ce qui mit le comble à ce double scandale, c'est 
qu'une fraction de l'épiscopat, imbue des mêmes 
principes que le Parlement, protesta de son côté 
contre la canonisation de Grégoire VIL La préva­
rication de ces prélats ne saurait être contestée, 
mais en méconnaissant comme ils le firent le pou­
voir du Saint-Siège, ils furent conséquents avec 
eux-mêmes. La Déclaration de 1682 justifiait leur 
conduite, car si le gallicanisme est l'expression 
fidèle de la vérité, Grégoire VII, il faut bien le re­
connaître, abusa de sa puissance, quand il excom­
munia l'empereur d'Allemagne. 

C'est ainsi que peu à peu on ruinait en France 
le respect dû au chef de l'Eglise, et que les erreurs 
théologiques du x v n c siècle préparaient les voies 
aux sarcasmes de l'impiété et aux doctrines anar-
chiques dont l 'Europe entière ne tardera pas à 
être la victime. Lors donc que F Assemblée na­
tionale promulguera la Constitution civile du 
clergé, elle n'agira que comme exécutrice testa­
mentaire du Parlement, faisant à son tour une ap­
plication rigoureuse des principes émis en 1682. 

Les évêques, dont nous avons signalé en passant 
la coupable révolte, méritent ici une mention spé­
ciale. Il y a devoir pour l'historien d'imprimer au 
front de ceux qui méconnurent ainsi leurs devoirs 
les plus élémentaires, une flétrissure indélébile. Ces 
prélats étaient au nombre de six. C'étaient les 
évêques d'Auxerre, de Montpellier, de Metz, de 
Troyes, de Castres, et de Verdun. 

Or, pendant que l'autorité du Siège apostolique 



était ainsi méconnue, l'enfer suscitait contre l'Eglise 
les sociétés secrêies. Cette puissance nouvelle ne 
tardera pas à se développer et à travailler, de con­
cert avec la philosophie, à la ruine du catholicisme. 

La première société maçonnique établie en France 
no remonte pas au-delà de 1725. Ce fut vers cette 
époque seulement que Derwent-Vaters fonda une 
loge à Paris. En peu de temps, cette loge réunit 
plus de six cents membres. Le nombre des Francs-
Maçons grandissant toujours, des loges nouvelles 
ne tardèrent pas à se former. Derwent-Vaters, et 
après lui lord d'IIarnouester, en furent les grands-
maîtres. Le duc d'Ântin leur succéda en 1738. 

On nous objectera que la Franc-Maçonnerie ne 
s'est point rendue coupable de tous les méfaits qu'on 
lui attribue, et que nous tombons dans une exagé­
ration regrettable, quand nous faisons peser sur 
elle, pour une large part , la responsabilité des 
événements désastreux de 1703. La seule réponse 
que nous ayons à faire, c'est qu'on veuille bien 
nous lire jusqu'au bou t , et peser avec soin les dif­
férentes preuves que nous allons donner (1). 

Je ne veux ni rechercher l'origine des Francs-
Maçons, ni donner de leurs rites secrets une expli­
cation trop étendue. J 'en dirai assez néanmoins 
pour justifier les accusations que les écrivains reli­
gieux n'ont cessé de diriger contre eux. 

11 y a dans la Franc-Maçonnerie une classe de 

(1) Il n'est pas question dans cet ouvrage de la Kranc-3Iar01 mei-ic contempo­

raine. Ce que nous allons dire se rapporte ù l'organisation et aux agissements 

de cette société ù la fin du x v n r siècle. 
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gens qui ne peuvent être regardés que comme des 
demi-adeptes et qui sont dupes, pour la plupart, de 
leurs propres illusions. Les demi-adeptes ne reçoivent 
généralement que les trois premiers grades et ne 
sont initiés qu'aux petits mystères de la secte. Us 
prétendent remonter jusqu'aux maçons qui bâtirent 
la tour de Babel, ou à ceux, tout au moins, qui 
élevèrent les pyramides d'Egypte ou le temple de 
Salomon, Il en est qui s'arrêtent au X E siècle de 
l'ère chrétienne et se donnent pour fondateurs les 
manouvriers du moyen âge. 

Les adeptes savants ne veulent pas de sembla­
bles origines. Quelques-uns d'entre eux se disent les 
héritiers des prêtres égyptiens, à qui ils auraient 
emprunté leurs dogmes secrets ; les autres soutien­
nent que la Franc-Maçonnerie n'est que la repro­
duction des mystères d'Eleusis qui seraient arrivés 
jusqu'à nous par une tradition non interrompue. 
Le plus grand nombre s'arrête à Manès, en passant 
par les Chevaliers du Temple. Cette dernière opi­
nion me semble la plus probable. 

Les autres origines que l'on attribue parfois à la 
Franc-Maçonnerie sont purement fictives et n'ont 
été imaginées par les chefs de la secte que pour 
arriver plus facilement à initier sans danger leurs 
candidats aux grands secrets de l'Ordre. 

La Maçonnerie, d'après les adeptes eux-mêmes, 
peut se diviser en trois classes : la Maçonnerie Her­
métique, la Maçonnerie Cabalistique, et la Maçon­
nerie Eclectique. 

Chacune de ces branches se distingue de l'autre 
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pai' un enseignement particulier, quoique leur but 
soit absolument le même. Il faut cependant faire 
observer, pour être exact, que les Maçons peu ins­
truits demeurent étrangers à ces rêveries métaphy­
siques dont ils ne saisiraient ni le caractère ni les 
tendances. 

Ils ne voient dans leur Ordre qu'une association 
purement fraternelle qui a la bienfaisance pour but. 
Ces Francs-Maçons ne reçoivent en générai que les 
trois premiers grades, versent leurs cotisations, 
assistent aux banquets, et conservent, si cela leur 
plaît, les pratiques religieuses de leur enfance. Le 
serment que Ton exige d'eux pour l'observation du 
secret n 'a rien de sérieux, le secret qui leur est 
confié se bornant presque toujours aux signes de 
convention dont les frères se servent pour se recon­
naître entre eux. 

La doctrine des Maçons Hermétiques est renfer­
mée tout entière dans ce passage d'Hermès Trismé-
giste : « Tout est partie de Dieu; si tout en est par-
« tic, tout est Dieu. Ainsi, tout ce qui est fait s'est 
« fait soi-même et ne cessera jamais d'agir; car cet 
« agent ne peut se reposer. Et comme Dieu n'a 
« point de fin, de même son ouvrage n'a ni corn-
« mencement ni fin ». C'est le panthéisme avec 
toutes ses conséquences religieuses et sociales. 

Les Maçons Cabalistes ont emprunté à Manôs son 
bon et son mauvais principe, escortés chacun de 
bons et de mauvais génies qui habitent les planètes 
et exercent de là sur les humains une influence con­
forme à leur nature. Les Maçons Rose-Croix et les 



Martinistes appartiennent en général aux Maçons 
de la Cabale. 

Les Francs-Maçons éclectiques sont ceux qui, 
après avoir passé par tous les grades, ne s'attachent 
à aucun système religieux, mais se forment une 
croyance particulière composée de divers principes 
choisis çà et là, suivant leur tournure d'esprit ou 
le caractère de leur impiété. 

Etudions maintenant la marche que les Francs-
Maçons ont coutume de suivre pour initier leurs 
adeptes aux mystères de l'Ordre. Les trois pre­
miers grades sont ceux d'apprenti, de compagnon et 
de maître. Tout le secret de ces trois grades était 
renfermé dans ces deux mots : égalité et liberté. 

Le sens de cette formule démocratique variait 
beaucoup. Les uns ne voyaient là qu'une devise qui 
rappelait aux Maçons la liberté toute fraternelle des 
initiés entre eux. Les autres, au contraire, consi­
déraient ces mots comme l'expression abrégée de 
leur programme religieux et politique. Aux arrière-
Maçons était réservé le privilège de connaître la 
signification véritable de cette liberté et de cette 
fraternité et d'en faire à la société une application 
pratique. 

Après avoir enseigné aux Maçons des trois pre­
miers grades que tous les hommes sont libres 
et égaux, on leur apprenait que le but de la Franc-
Maçonnerie est de bâtir des temples à la vertu et des 
cachots au vice,—autre énigme qui abesoin également 
d'un commentaire, — et enfin que l'Ordre se pro­
posait d'initier ses membres à la lumière, en les 

P I E V I . 
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arrachant aux ténèbres qui entourent les profanes. 
Tout cela est bien vague, me dira-t-on, et nous 

semble inoffensif. C'est là une grave erreur, et il 
est facile de voir que la promesse faite au Maçon de 
le retirer de l'ignorance où il croupit, équivaut à 
l'annonce d'un dogme nouveau et d'une morale 
nouvelle, d'un dogme et d'une morale devant les­
quels s'éclipseront les enseignements de l'Evangile. 
Ce qui vient à l'appui de ma manière de voir à ce 
sujet, c'est que l'ère maçonnique n'est pas la même 
que celle du Christianisme. Vannée de la lumière 
date, pour le Maçon, des premiers jours du monde, 
et non de la prédication évangélique. 

Les loges maçonniques ne forment qu'un temple 
où Ton reçoit, avec la même bienveillance, le juif, 
le chrétien, l'idolâtre et le musulman. Tous peuvent 
y voir la lumière dans son resplendissant éclat et s'y 
dépouiller des préjugés de l'ignorance. Nos lecteurs 
reconnaîtront sans peine que l'indifférence en ma-
iière de foi ne saurait être professée d'une manière 
plus évidente. 

Nous avons exposé les principes généraux qui 
servent de base à la Franc-Maconnerie et dont la 
plupart des initiés ne comprennent pas toute la 
gravité. Pour compléter ce qui précède, nous 
allons dire un mot de ses apologues. L'apologue 
joue un rôle considérable parmi les Francs-Maçons. 
Lorsque de compagnon l'initié devient maître, le 
Vénérable lui raconte l'histoire que voici : 

« Salomon choisit, pour surveiller et payer les 
« ouvriers qui travaillaient au temple de Jérusalem, 
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« un homme de confiance nommé Adoniram. Ces 
« ouvriers étaient au nombre de trois mille. Afin 
« de donner à chacun le salaire qui lui convenait, 
« Adoniram les divisa en trois classes : les appren­
ti tis, les compagnons et les maîtres. Chacune de ces 
« classes avait son mot du guet et ses signes par-
« ticuliers. C'est ainsi qu'Adoniram pouvait distin-
« guer les apprentis des compagnons, et les compa­
ti gnons des maîtres. Les signes et le mot du guet 
« étaient l'objet d'un secret impénétrable. Trois 
« compagnons, voulant se faire payer le salaire des 
« maîtres, se cachèrent dans le temple. A l'heure 
« où Adoniram avait coutume de fermer l'édifice, 
« un des compagnons qu'il rencontra lui demanda 
« la parole du maître. Adoniram refusa et reçut un 
« coup de bâton sur la tête. Il voulut sortir par une 
« autre porte ; même demande et même traitement. 
«A la troisième por te , Adoniram est tué pour 
« n'avoir pas voulu livrer son secret. Les assassins 
« l 'enterrèrent sous un tas de pierres ». 

Après cela, on apprend à l'adepte que sa mis­
sion désormais sera de retrouver le mot du guet 
perdu par Adoniram et de venger sa mort. Tout 
cela est encore à l'état d'hiéroglyphe pour le frère 
maçon. En vain cherche-t-il la clef de ce mystère, 
elle ne lui sera donnée que lorsqu'il recevra le 
grade d'e/w. 

« Dans ce grade , tous les frères paraissent 
« vêtus en noir, portant au côté gauche un plas-
« tron, sur lequel on a brodé une tête de mort, un 
« os et un poignard, le tout entouré de la devise : 
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(1) llaiTiicl, Mémoires. — O n s a i t q u e le m a n n e q u i n d o n t o n se s e r v i t â la 
e é i c n i o n i c d ' i n i t i a t i o n de P h i l i p p e - E g a l i t é , e t q u e c e l u i - c i p o i g n a r d a , r e p r é s e n ­
t a i t r i u f o r t u u é L o u i s XVI , 

« vaincre ou mourir, avec un cordon en sautoir por-
« tant même devise. Tout respire la mort et la ven-
« geance dans le costume et le maintien. L'aspirant 
« est conduit dans la loge, un bandeau sur les yeux, 
« les mains couvertes de gants ensanglantés. Un 
« poignard à la main, un adepte le menace de lui 
« percer le cœur pour le crime dont il est accusé. 
«Après bien des terreurs , il n'obtient la vie qu'en 
« promettant de venger le père des Maçons par la 
« mort de son assassin. On lui montre une sombre 
« caverne ; il faut qu'il y pénètre ; on lui crie : 
« Frappez tout ce qui va vous résister ; entrez, dé-
« fendez-vous, et vengez votre maître ; c'est à ce 
« prix que vous serez élu. Un poignard à la main 
« droite, une lampe à la main gauche, il s'avance; 
« un fantôme se trouve sur ses pas ; il entend encore 
« cette voix : Frappez, vengez Iliram ; voilà son 
«assassin. Il frappe; le sang coule. — Coupez la 
« tête de l'assassin.— La tête du cadavre se trouve 
« à ses pieds ; il la saisit par les cheveux ; il la 
« porte triomphant, en preuve de sa victoire, la 
«montre à chaque frère, et il est jugé digne d'être 
« élu (1) ». 

Ce jour-là, — il n'est pas inutile de le faire re­
marquer,— le Franc-Maçon était aussi revêtu de la 
dignité sacerdotale. De concert avec ceux qui pos­
sédaient comme lui le grade à!élu, il offrait à Dieu 
le pain et le vin selon l'ordre de Melchisédech. On 



voulait ainsi rétablir parmi les hommes cette éga­
lité que le sacerdoce avait détruite au point de vue 
religieux. La loi naturelle remplacera désormais la 
loi judaïque et le christianisme. 

En France, on avait introduit dans la Maçonne-
rie un grade appelé chevalerie du Soleil. Le véné­
rable prenait ici le nom à9A dam et l'introducteur 
celui de Vérité. Voici un fragment du discours que 
le frère Vérité adressait au récipiendaire le jour de 
l'initiation : 

« Apprenez d'abord que les trois premiers meu-
« bles que vous avez connus, tels que la Bible, le 
« Compas et l 'Equerre, ont un sens caché que vous 
<( ne connaissez pas. Par la Bible vous devez en-
a tendre que désormais vous n'aurez d'autre loi 
« que celle d'Adam, celle que l 'Eternel avait gravée 
« dans son cœur. Cette loi est celle qu'on appelle la 

« loi naturelle. Le Compas vous avertit que Dieu 
« est le point central de toutes choses, dont les uns 
« et les autres sont également proches et égale-
« ment éloignés. Pa r l 'Equerre, il vous est décou-
« vert que Dieu a fait toutes choses égales. La pierre 
<< cubique vous avertit que toutes vos actions doivent 

a être égales par rapport au souverain bien. La mort 
« d'Hiram et le changement du mot de Maître vous 
« apprennent qu'il est difficile d'échapper aux 
« pièges de l'ignorance, mais qu'il faut se montrer 
« aussi fermes que le fut notre vénérable Hh'am, 
'< qui aima mieux être massacré que de se rendre à 
« la persuasion de ses assassins ». 

Le frère Vérité explique ensuite lo grade d'élu : 


